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LE JUGE, 

I ' DRAME EH TROIS ACTES; 

i ' . 

j EAB! MERCIER; 

I Représenté, pour la première Ibis, en 1774< 
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PERSONNAGES. 



lE COMTE DE MONREVEL, seigneur. 

M. DE LEURYE, juge. 

MADAME DE LEURtE. 

CIRAU ^ lafioureur. 

FEMME GIBAU. ^ 

THÉRÈSE /fille de M. De Leurfe, âgée de 

onze ans. 
Les vsjtin m GÎRAU. 

Uîl DOXESTIQUB. 
vue SlBTAlitt. 



La Kài« •« diciM. DeLeoryc, dans la seigneuritau 
comte de Monrevel 
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lE JUGI, 

DAAMF. 



^X» ^*t^^^^»^ 



ACTE PIVEMIï^jfl. 

{Le théâtre représente l'appriemeut âe M. de Learyc^ 
jage. U est assis àevaat un Dàréau, et courbé sur dn 
papiers c|u'il lit âvèc une profoii'de atténtioo; deux 
Bougies presque eutiéreûiém coiâumées sôbt à gauche. 
Il a' un cotide appuyé sur la^tai>l!e/ «et .il couvre ses 
Êront de sa nuon.) 



• . SCÈNE I. 

M. DM LtEVKYEf en robe de cliimbre et en 
bdDoet'detidit. • ' 

C*E8T fortement exposé.... Voilà presque <te§ 
préuve3'. ( // Ht ditemùiivernerit deàûH pùptèrs 
quii comparé }'. Won , non , ce n'est pas cela; 
il chèrclie â éluder là "question principale. 
Toutes ces subtilités dé chicane où l^on Teut 
m'égarer, iri**écïairent enfld... Je Taî suivi; 
je )é tiens, c'esf un' fripon..... Ce jBnânciera 
reculé lès bornes ancienrtes de son héritage ; 
il a entrepris sur celui dé ce» paurrét mfaeur» : 
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4 LB JUGE. 

cette dqmiëre comparaison des pièces m'as- 
sure ce qae {e dois proDonçer. ( // te ièpe ets^ 
promène en rêvant;] il revient i*aèaeoir), 
jComme la yéritô tardi?e Tient de. se décou- 
vrir à mes recliercbes !.... Qu'elle est souvent 

pénible à démêler cette vérité ! Qu'il est diffi- 
cile d'en flker le point précis I Quelque près 
qu'elle soit du Juge^ elle semble le fuir.EUe 
réside ^ il est vrai ^ dans la boucbe d'une des 
deux parties ; mais dans la bouche de l'autre, 
se trouve en même tems son image y parée de 
couleurs que le mensonge adroit a su em- 
piiinter d'elle. ( Se frappant la poitrine, ) Tu 
es juge do Leurje ! Le devoir de ton état est 
de la chercher sans cesse. Veille constamment* 
et sèche dans ton poste plutôt qu'elle ne t'é- 
qhappe^ faute de Tépier...... Mais ne me se- 

rais-je pas trop légèrement chargé d'une fonc- 
tion aussi délicate que redoutable.! Une ^tude 
longue et attentive m'a-t^elle conduit à en- 
chaîner les principes qui servent de clef à la 
solution de tant de questions diverses?.... 

Ah ! j^ '^^^ ^^^P ^^^ ^^ \oijiZ& que ce travail 
n'est rien encore. ... Il faut, par un exercice 

journalier, par une sagacité jiâicieuse, par des 
règles fines qui se sentent, et qu'on ne peut eji- 
prîmer, iavoîr appris le secret de foire avec jus- 
tesse la prompte application de ces principes 
à toutes les espèces dilTérentes de'causes. Que 
d'obstacles même dans cette application 1 Gom- 
ment arriver à cette décision que l'évidence 
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ACTE J, SCiWE I. 5 

a seule droit de produire ? Je m'efforce de 
remédier au défaut de mes facultés par une 
méditation profonde , par un amour ardent 
de l'équité. Mais que je crains encore de me 
tit>mper ! ( // remet plusieurs papiers ensem- 
ble; il écrit quelque tems 9 il en prend d'autres. ) 
Quoi l un père infirme et indigent 9 obligé de 
prendre la voie judiciaire pour obtenir des ali" 
mens de ses enfaus, lorsqu'il est prouvé sur- 
tout qu'il s'est dépouillé pour eux ! Fils dé- 
naturés I ce n'est pas un bienfait que ce père 
implore ! c'est une dette qu'il tous supplie de 
lui payer. {I l fait un geste d'indignation^ il prend 
plusieurs dossiers, et les compte). Je pourrai 
encore décider cette a£&ire-ci. C^est une fa- 
mille que je délivrerai un jour plutôt de la 
gueule dévorante du monstre de la chicane; 
et un jour de plus pour celui qui attend son 
arrêt , parait souvent plus long qu'une année. 
( // lit , et après un silence ). Voyons encore. 
( Un second silence ). Je crois être bien sûr de 
ce que je prononcerai.... Ai-|e bien tout 
revu ?... Hélas! je ne suis qu'un homme I... 
N'aurais-je point , sans le vouloir , préparé 
l'erreur des juges supérieurs? Ai- je toujours 
bien déterminé le passage de la vraisemblance 
à la certitude P Ai-je toujours bien distingué 
la liaison nécessaire des faits ? Ai-je enOn , en 
suivant les pas des accusés y en éclairant tou- 
tes leurs aillions 9 cfaeirché autant la preuve de 
leur innocence que celle de leur crime ? On 
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é LE JUGE. 

8'égare souvent soi-même dans leé détour» 
d'un labyrinthe où Ton croit marcher sûrc- 
tnent.... ( // tombe â demi- penché sur son bu- 
reau dans V attitude d'un homme accablé,) 
Aurais-'je eu ce malheur ?.. Juge suprême ! 
ttccorde-moi les lumières dont j'ai besoin! 
Daigne toujours veiller sur ma langue. Qu'elie 
se glace , afant que de porter un |ugement 
inique ou peu réfléchi I 

SCÈNE II. 
M. DE LEURYE, M- DE LEURYE, e» 

déshabillé/ " 
H** DE LBtJBTE, d'an ton pénétré. 

Toujours le même ^ mon mari ? 

tt. DE LEVAYE. 

Déjà levée 5 ina chère femme ? 

M"* DE LEURYE. 

Déjà L.., JEt^vous ! vous ne prenez plus rfe 
fepos...Enboane conscience, dis-moi, depui* 
quelle heure es- tu là ? 

M« DE LBVRYE. 

Il ne me semble pas qu'ilj ait loffg-tem», 

WL"* DE LEURYE, avec au grand soupir. 

Ahl mon bon ami , vous ruinez votre santé^ 
tet vous me causez bien du chagrio* 
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ACTE I, SCÈNE II. 7 

M. DB LEtaTS* 

Ma chère amie, il est des caqses qu'il faut 
revoir à plusieurs l'éprises , surtout lo^rsqu'oa 
touche au moment de leB décider. 

h"* de LEUliTE, avec uoe certaine vivacité. 

Mais faut-il pour cela passer toutes les nuits 
presque sans relâche , et ne dois-tu pas, avant 
toiit, te conserver poiii^ ta femme et pour ton 
enfant? •" ' 

U. DB lEVETE^ mettant ]a maîn sut des procédures. 

Mes premiers enfans sont les infortunés qui 
attendent apf es moi. De^ee papiers que lu Toia 
et qui te semblent muets, s'élèvent des géiciis-* 
se mena c^i happent mou oreille, lia Helnblent 
me dire iJugez-'nous, jage^^^nou^... Une charge 
aussi importaïUe que ,1a piienne absorbe le 
devoir et de père et d'époux... Ne t'en oiSensu 
point , tnà chère moilîé: entre en ' îûèe éhex 
ceux dolit vôîîà' lés procès qui vont être jugés*. . 
Croîsi-tU qfu'ils aient dormi tranqûiilèmeht celte 
nuit?.... C^est demain, c'est detïiaiti,'îes eii- 
tendras-tu répétera chaqueheiire;c'es| demain 
que se décide ma fortune; c'est-à-dire , le 
repos de ma vie entière, et l'existence de mes 
jeunes enfans..:. Corrtrfie ils fréuiissenf I... 
Comme ils disent tout bas et sans cesse :ilf a/5 a- 
t-U bien tout vu, tout ea^aminé, tout pesé?, . . L'in- 
certitude les mine, les dévore*... Ils pressent 
vingt fois l'oreiller de leur tête brûlante ; ou , 
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8 LB JtGr. "^ 

»'iis ferment un instant la paupière, c*cst moî^ 
c'est moi , qu'ils rotent assis sur le tribunal et 
prononçant leur arrêt... Ta 9 quelques heures 
ravies au sommeil sont trop récompensées par 
l'emploi qu'on en fait. 

M"* DE I.EVBTB. 

Encore ces pauyres plaideurs n*ont-ils que 
leurs aiiaires en tête ; et, si leur sommeil eu est 
suspendu , dès que tu auras prononcé, la joie 
et 1q repos rétabliropt le calme dans l'ame du 
fuste. Mais toi , mon Tertueux ami , de nou- 
Telles discussions succéderont sans cesse aux 
anciennes, et te rayioDnt continuellement à ta 
femme, à ta fille , à toi-même... Omon amil 
je te le répète en çémissant^» tu abrèges tes 
jours l 

M. DE LSUETB. 

Il s*agit moins de vivre long^tems , que do 
vivre utilement. La Providence veillera sur 
vous deux , si je viens à succomber au oiilieu 
de mes travaux... 

M"* DB LBVBTB , presque en kimeA. 

Hé ! vous succomberez. 

M. DB LBUBTB, d'uQ ton oonsolaiit. 

Ce n'est pas celui qui se repose le plus qui 
est le tûoios sujet aux maladies. Je me setts 
d'autant plus fort que je me donne de peines; 
et plus je fois de bien , mieux je me porte. 
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ACTE 1, SCÈHE U. 9 

»"»• DB LBVBTE. 

Trop digne époux! je ne puis que fWmirer^ 
t'aiuier et te plaindre. 

M. DB £BVBTB. 

Me plaindre I et pourquoi ? 

une DBLBVBYB* 

Qu'aralâ-tu besoin d'accepter cet emploi si 
pénible à remplir! Que cette place te coûte de 
soins et d'inquiétudes I Ne serions-nous pas 
plus heureux 9 confondus dans cette classe de 
citoyen» qui , n'ayant que des devoirs faciles» 
mènent une vie trani^Ue^ exempte de tra- 
vaux, et qui surtout n'ont à répondre de 
rien. 

K. DB I.BIIBTB. 

J« Tal accepté , cet emploi , parce que je 
me suis senti assez dé courage pour le remplir. 
J'ose dire plus , je me suis cru obligé de le 
postuler, dans la crainte de perdre l'occasion 
de faire à mes semblables tout le' bien que je 
pouvais leur faire. Les biens et les droits des 
pauvres habitans de la campagne sont souvent 
en aussi mauvaises matns que leur corps, pav 
une suite de l'incapacité de ceux qui exercent 
la profession de juges et de médecins. Mon at- 
tachement à mon cher protecteur, mon amour 
pour la vie champêtre , m'ont fait choisir ce 
séjour. Dcvais-je ensevelir les lumières que 
quinze ans d'étude assidues m'ont données? J'ai 
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eu le zèle de mon état; j'ai dû ravoir^Jern^eti 
gloriûe. Que Thomme qui se sent é^uate et 
lâche, cache avec soin l'emploi d'une Vie obs- 
cure; que l'homme stupide chérisse l'oisivetê, 
etrestecomme immobile dans la prison oùson 
ame sommeille : mais celui quia senti dans son 
cœur une parcelle de ce feu sacré qui invite à 
la vertu, que celui-là, dis-je, coure se saisir 
avidement des places où il lui est permis de 
la montrer avec éclat. Que pàrle-t-on de se* 
peines ? Les peines de l'homme de bien sont 
•dans le désordre de la société; ses plaisir» 
•ont dans l'état contraire... Je te pardonne 
tes alarmes : tu es épouse et mère 9 et te con- 
centrant tout ei^ièr^ dans les devoirs que 
ces titres t'imposent, tu peux en méconnaître 
d'autres. 

M"«DK lEtATE. 

Avec ces sentimens nobles et généreux f 
mais poussés peut-être un peu trop loin, veille 
du moins à jouir longuement de cette estime 
publique que tu t'es si justement acquise. 

U. DE lEOATE. 

On ne meurt jamais avec regret $ quand oa 
a trouvé le secret d'être bien avec soi-même ; 
c'est de l'emploi du tems que dépend la con^ 
Bolation ou l'amertume de la dernière heure* 
Qui s'est refusé à celle du travail, n'a pas 
mérité la vie. Il n*a point vécu en effet. Si je 
tombe au milieu de ma carrière, Dieu dai^ 
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ACTE I, SCÊfîE II, m 

gnera peut-être ^ en sa clémence, me récom« 
penser comme si jeTeusse acheyée. 

M™^ DE tEVAYE. ^ 

Je respecte trop les sentimens pour les 
combattre, et peut-êlre effectivement me 
rendrais-je coupable, si je cherchais à attiédir 
un zèle aussi utile à tes concitoyens ; modère 
seulement ce feu si rare , afin qu'il dure pln$ 
long-tems. {I h se serrent les 'mains, ensere^ 
gardant avec tendresse.) J'ai publié, en entrant^ 
de te dire que le Comte est de retour de sou 
▼ôyage. II est arrivé i sa terre hier sur U 
midi. 

U. DE lECRtE, 

L'as-tuvu ici?... 

M"^ DE lEVBTE. 

Oui; il «st Tena raf>réé?»'dînée à deuxdif-- 
férentesfols. Il devait repasser encore lé soir : 
il avait grand désir de te voii*; mais il ne t'eût 

Î)as rencontré: tu étais' allé arpenter toi-même 
es terres de ce» bons laboureurs que ta a mis 
enfin d'accord. 

H. DE LEUBTE. 

Il a donc marqué'beaudoup d^étnptessement 
à vouloir me parler ? 

M"« DE tEtBlr*. 
Ok ! beaucoup ; il semblait fort'^pfesSé tfe 
«converser avec toi. Il a laissé même échap- 



Digitizedby Google 



ria LE JUGE. 

per plusieurs traits d'impatience : mais il ne 

m*a rien dit de plus* ,. Nous avions compagnie. 

M. DE LEVRTE. 

A-t-on fait' avertir ce laboureur, ainsi que 
je Tai recommandé ? 

il"* DE LEURTE. 

Oui , mon bon ami ; il doit être ici de grand 
matin. 

M. DE LECRTE. 

Bon: son affaire est une de celles qui 
doivent être jugées aujourd'hui sans au ire 
délai. 

H"* DE tEVRTB. 

Et croyez-tous que cette afiaire... 

M. DE IBUETB, en flowîant avec 6nesse. 

Je Tob 9 ma chère , que le Comte vous a 
dit quelques mots. . . 

M"* DE LBtETB. 

Non y mon bon ami; mais j'ai 'entendu 
parler son intendant. Je voudrais savoir si les 
choses sont telles. . . 

M. DE LEURTE, rinterrompaDt. 

Ma chère amie , nos petites conventions ne ' 
sont-elles pas que je ne parlerai jamais décela i 
qu'à l'audience ? _ j 
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ACTE t, SCÈNE m, " ij 

M"* I>E tEVRTE. 

Pardon... J'ai tort... Pardon ^ Je deviens 
toujours femme sans m'en apercevoir. 

{ M. de Leurye eii&rme tôas ses papiers sous la ctef , h 
Texception d'an portefeaille qall laisse sur le bureau. ) 

SCÈNE III. 

M. DE LEDRYE, M- DE LEURYE, 
THERESE. 

(Une fille domestîqoe entre, portant on bouillon dans 
I une grande écoelle d'argent* Thérèse court à die ^ le 

Im ôte des mains , et va le présenter elle-même à son 

père,) 

THÉAESB , gaiment. 
BonJOtiE f cher papa , bonjour ; prenez ce 
bouillon ayant tout, et puis après, que je 
TOUS embrasse* 

Ué DB I.B17ATB, recevant l'écneOe et l'onlvassant 
avant de boire. 

Âh 1 ah! tu es déjà levée aussi , toi ! 

THEBÈSE. 

Il faut bien se lever matin, si Ton veut 
vous voir avant que vous sortiez... Est-il bon , 
papa ? 

~V. ]>B IiBUBTB, après avoir bu. 

Excellent, ma chère Thérèse. (A sa 
femme,) Elle se porte à merveille , ce matin. . . 

Draines en prose. 3r a 
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TBÉBÈSK.. 

Je me porte toujours bien , quand je tous 
vois, car je suis si contente... mais tous aile» 
«ncore revenir bien tard aujourd'hui. 

M. DE LEUATE^ 

Dis<-moi, combien as-tu btodé de jolies 
fleurs hier dans toute ta journée ? 

THélLESE. 

Oh ! je ne les ai pas comptées , mais vous 
irerrez, vous verrez... av^ntpeu. (Bas à sa 
gkère , en Itti fesant un signe. ) Il ne faut fî^q. 
dire. 

M, DE tEVBTE* 

Allons , allons, nous examinerons tout $el9 
cet après-midi. 

X™** DE LE1JRTÇ, iisafille^ 

' A-t-on rangé là<-dedaBS tout ce qu'il faut? 

TBÉ&ÈSE. 

Qui , ms^an... papa peuts'bâbiller, quand 
{1 lui plaira , tout est pr.êt. 

M. pE LEORTE, re venant su^ ses pas. 

C'est Girau, le laboureur, qu'on a fait 

Avertir ? On ne s'jest pas trompé sans doute ? 

» .car il y en a deux de ce nom... C'est celui-là 

^ui est neveu du défunt curé, et qui a reçu 

àans son état une certaine éducation. 
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^ jdstetoent; h Towin du Comte, celui qui 
élevé ji bien seaenfans... 

M. DE LEUâtE. 

^ Bon.,. Quand il arrivera, ma femme, 
qu on me fasae avertir sur-le-champ. 

Oa n'y manquera pas, mon bon ami. 

(M. de LeuryegoTt.) 

SCÈINE IV. 

M"*» DB LEDRYE, THÉRÈSE. 

THétlÈSE« 

^ Maman, j'ai quelque chose à vous dire ou« 
je ne vous ai pas encore dit, et qu'U faut 
pourtant que je Vous dise. 

M™* DE LEUR TE. 

Qu^est-ce que c'est , ma fille ? 

THEKESE, avec un petit soupir. 

C'est du chagifiu que j'ai* 

M">« DE tEVRTE. 

Du chagrin ! ù votre âge... 



THÉRÈSE. 



Oui... le cher papa a toujours Taîr un peu 
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iDalade. . . ne rcmarquez-y ous pas cela comme 

moi ?.. pourquoi donc a-t-il toujours cet air- 

\y? 

M"* DX LEVaTB. 

Ma fille 9 c^est qu'il n'épargne point ses 
peines pour bien remplir ses devoirs. 

THÉAÈSE. 

On prend dono un air malade, quand on 
remplit bien ses devoirs ? 

m"® de xeurte. 

Ma chère enfant , cet air malade n'est rien 
qu'une fausse apparence , et l'ame se porte 
toujours bien: voilà le principal. Me juge 
point de la santé par les couleurs du visage : 
apprends de moi de bonne heure , ma chère 
Thérèse, que la vraie santé est celle de 
Tame ; le reste est trop peu de chose pour 
y taire beaucoup d'attention. 

THÉRÈSE. 

Mam^n, et moi, mon ame se porte-t-elle 
bien? ; 

If"**^ DE I.B1TRTE. 

Oui , ma chère enfant , elle se porte bien ; 
dès qu'elle sera malade, viens à moi et je 
la guérirai. 

THERESE. 

Maman, il ne taut pas dire au cher papa 
ce que je brode pour lui, j'ai peur qu'il ne 
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le devine, il me croit toujours après ce sac 
ù ouvrage. Nous allons bien le surprendre 
avec ces belles manchettes pour le jour dje 
sa fêle. 

M™* DE LEVRTE. 

Penses-tu avoir fini pour cetems-lù ?... 

THEBÈSE, ▼tvement. 

Ohî je passerai plutôt toutes les nuits. 

SCÈNE- V. 

LES PEÉGÉDENS, L£ GRIS. 
LE GEIS. 

MoNsiEUE le Comte. 

m"** DE LBUEYB^aiï peu sarpcise. 

Si matin!... Faites toujours entrer. 

TUÉAESE. 

Je vais aller avertir mon papa. . . il l'a dit. . . 

SCÈNE VI. 

LE COMTE DE MONREVEL, M™« DE 
lEURYE, THÉRÈSE. 

LE COMTE, entrant familièrement *l rclenaai Tbeièse 
par la maiu. 

0^ ! pour le coup il ne ser^ pas sorti , je 
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jpenàé.... Nous le tenons , cette fois... Je roui 
douhaite le bonjouir, Madame 5 et la char^ 
mante petite*.. Mais elle est tout-à-fait gen- 
tille à demi-habillée comme cela. 

tHEfiiiSE^ en.se sauvant. 

Mais 9 Monsieur, tous venet de itop grand 
Inatin aussi.*, vous nous surprenez. 

M*"*^ DE LEUATE9 sur le pow» de groodet; 

Voyez donc cette petite... 

!*£ COMTE. 

Ah! nç la grondez point, de grâce.... Il 
Ifaut laisser à Tenfance toutes ses naïvetés. 
• (Théièse sorti) 

k»*»e DE LÈtEVE. 

M. le Comte , tous devez savoir qu'ici toules 
les heures sont également à vous. 

LE COHTEi 

Je le sais ; et votre époux est bien Thommé 
tjue j'aime le mieux dans le monde, à qui je 
îjiiis le plus sincèrement attaché : ne voilà 
ïjue six semaines d'absence, et je souffrais 
beaucoup de ne plus ^e voir... et la char-- 
mante enfant ! que je voudrais pouvoir vivre 
ù vos côtés. Je sens de plus en plus que je 
Vous aiiûe tous d'une affection sans réserve. 

M™* DE LEUAYË. 

. Dans tous leâ tems vous nous avez toujours 



Digitizedby Google 



ÀdTE î, ScfcpfE VI. ' if) 

témoigné taot de bonté , que nous pleuron» 
quelquefois, monépoux et moi, de tendresse et 
de reconnaissance*, en songeant à tout ce que 
vous ayez, fait pour nous. 

Le comte. 
En vérité ^ tout cela me fait encore plus 
de plaisir qu'à vous-mêmes, et j'attends que 
Thérèse ait atteint l'âge, pour Vétablir d'une 
manière qui fera plus d'un jaloux. 

m"*® dé LEITATE. 

Orphelin dès sa plus tendre enfance, mon 
époux peut dire avoir trouvé CA TQiJS un père^ 
un père tendre.». 

LB COMTE 

il avait petdu ses parens 9 j'ai dû les repré^ 
sentcr ; je suis squ pâi'raip, j'ai rempli de* 
devoirs fondés sur des sermens, et qui me 
sont devenus ensuite bien chers... Mais )é 
ne suis pas à la fin. ..N'en parlons plus, 
Madame; j'ai toujours fait plus de ca^ ded 
actions que des par<5les. 

Vous nous surprenez chaque jour par de 
nouveaux bienfaits; vous êtes si ingénieux 
dans les dons de votre tendresse î 
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SCÈNE VII. 

LE COMTE, M. DE LEURYE, habillé. 

( Dèa que M, de Letirye peraît, Madame salue le Comte e^ 
se retire.) 

H. DB LBUATB, courant anComte'en lui serrant les 
mains. 

QcB j*ai de plaisir à vous revoir, à vous 
embrasser^ mon cher et honoré bienfaiteur ! 

X.B COMTE, lui fesaot les inémes amitiés. 

Bonjour , mon cher de Leurye ; bonjour , 
aimable homme. 

M. DB LEVETB. 

Vous êtes venu hier plusieurs fois , et tou- 
jours sans me rencontrer. 

I.B COMTE. 

Ou! , ce dont j'ai été^ assez fâché ; car je 
suis impatient de causer avec vous. Il s'agit 
de cette petite affaire que j'ai laissée aller d'elle- 
m|îme , parce qu'elle était entre vos mains. . . 
(En souriant,) Vous Ctes mon juge, au 
moins ; et , ma foi , je viens vous solliciter 
tout de bon. 

M. DE LBOETE. 

Je ne suis ici qu'un homme qui vous chérît , 
vous rçspecle. 
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Lt COHTB. 

J)ites en un seul mot que vous êtes un 
véritable ami. 

M. DS LEVATE. ' 

Vous m'avez permis de m'honorer ée ce 
titre : mais tout cher qu.'il est à mon oreille 
et à mon cœur^ je vous en donne un dans le 
fond de mon ame , qui peint autant d'attache- , 
ment et plus de respect. 

JLE COMTE. 

Revenons à notre affaire : je l'ai extrême- 
ment à cœur, je vous en avertis..* Vous ne 
vous^doutez seulement pas. . . Savez*- vous bien 
que vous avez fait trembler mon procureur ; 
il m'a écrit que vous aviez appointé l'affaire , 
qu'il avait des craintes 9 et que vous pourriez 
bien la juger à mon cZésavantage. Enfin 9 il 
est acpouru 9 à mon arrivée» me Renouveler 
toutes ses alarmes : je lui ai envoyé, comme 
vonssaveZ) un mémpirç instructif ^ fait par un 
célèbre avocat. Ebt-il vrai que vous êtes sur 
le point de juger cette affaire', ainsi que l'on 
vient de me ie dire encore? 

M. DB LEVAYE* 

Il est vrai ; je rends sentence aujourd'hui. 

LE COMTE, étonné. 

Aujourd'hui ? 
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Dis ttfitliVRYE; avec tranquillité. 
Je respèrê. 

i.E COMTE; 

Quoi ! si-tôt ! 

M. DE tBKIltK. 

Pourquoi tarder ? Il n'est pas nécessaire âë 
jpfoionger, quatid il y a assez d'éclaircisse-» 
inensi 

lE comité/ 

Mais je TOUS apporte 9 d?o... des pièce! 
bouveiles. 

Itt; BELEUETE. 

Je les estîtné à peu-{)r6s inutiles. 

LE COMTE. 

Celles que voua ayez vues sont donc suffi-' 
santés ? Hé bieû ! parlez-moi , de Leurye ; je 
suis venu pour cela , je veux savoir de votre 
bouche comment vous prenez les choses. 

M. D^ CEUÏIYE. 

Je le ferai avec franchisé , tnonsjeur le 
Comte : j'ai lu très-scrupuleusément les 
pièces faites de part et d'autre. Je les ai com- 
parées ^ et surtout le dernier mémoire dé 
votre avocat. C'est un homme d'esprit que 
cet avocat; il écrit bien , très-bien. Ses plai- 
doyers sont presque dés morceaux académi- 
que;». Il a beaucoup de finesse ^ des tours 
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jidroits, ^de la yéhémence, et ^ dans les en-: 
droits qu'il ne peut rendre clairs , il sait s'é-r 
cbapper, en donnant le change sur d'autres^ 
<okiets qui vous rejettent si loin , si loin de ^ 
vraie question , de la question fondamentale , 
qu'on la perdrait de Tue sans une attentif^n 
suivie , exacte et mêm^ sévère. Votre partie 
adverse » ce bon campiignard qui ne connaît 
pas les babîles gens, est aussi mal servi quo 
TOUS Têtes bien w II a confié ses intérêts au 
proGurjBfir le plus ignare qui sojt à cefnt lieues 
% la ronde, et je ne doute point que lut-niêine 
ne s'expliquât beaucoup mieux : mais abstrac- 
tion DMte de la -façon d*éorire, fe lui trouve 
îusqu' à cette heure -un certain droit incontes-? 
table : sa propriété est prouvée; et, $'il faut 
le dire , rien de plus jus^e au fond que se^* 
.demande«. 

XE tiOATTE. 

' Prenez bien garde... Voiisu'y êtes pas.,, 
Mon ami... cet héritage dépend du domaine 
4e mon comté. îl n'a aucun titi<e pour s'eri 
prétendre propriétaire. Il n'en présente aucun. 
Sa possession et celle de son père ne peuvent 
lui suppléer uti titre. Ils ont joi^i de m^uvaisQ 
foi. 

kf DE I.EVATE, 

Quoi! vous demandez un certain ordr6 
de papiers à d«$ gêna qui ne savent pas lire | 
Y3a paysan ne doit pas se trouver en dangev 
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lie perdre son patrimoioe, parce que son 
grand-père l'aura fait laboureur , au lieu de 
le mettre chez un praticien. La bonne-fol -de» 
jgeas.de son. espèce leur fait croire ({u'ils n'ont 
pas besoin de ces papiers. Au surplus , je con- 
nais deux titres à ce pay^mn ; sa possession et 
vos titres. 

IiE eOMTlfey étonné. 
Que dites-vous ? Vous n'y pensez pas ^ de 
Leurye... Mon terrier me donne ce terrain;^ 
€'est chose authentique. N'avez-vous pas vu 
que la reconnaissance n'annonce que trois ar- 
pens et demi , tandis que ce paysan en pos- 
sède plus du doublé ; d'où il suit manifeste- 
ment qu'il a anticipé sur les terres dé mon 
domaine. 

M. DE 1 EU HT e. 

Oui , votre dernier terrier le ferait croire ? 
mais deux anciens terriers antérieurs, qu& 
votre procureur a produits ( heureusement 
sans les avoir lus ) rectifient cette reconnais- 
sance , et prouvent que ce paysan ne possède 
rien de trop. Votre avocat n'a point vu ces 
deux pièces, et toute l'éloquence de son mé- 
moire porte à faux. Ces deux anciens terriers, 
sont devenus des pièces communes contre les 
deux parties , sur lesquelles je dois fonder ma 
décision. 

L£ COMTE, stupéfait. 

Ce que vous me dites-là me confond , en 
vérité... Avez-vous bien lu?.. 
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H. DELEUBTE. 

Oui... très bien... Même il paraît que \ou^ 
n'êtes pas le seul qui ait désiré cette portion 
de terre , puisque dans le dernier terrier on 
s>st ménagé un titcepour s'en emparer. Vous 
savez qu'il est des 'seigneurs qui abusent de 
leur crédit, oppressent leurs vassaux, leur 
font reconnaître des droits qu'ils n'ont pas, 
et s'emparent de leurs communes. ' 

LE GOMTfi. 

Je ne puis revenir de la surprise où rom 
m'avez jeté... 

M. DE LEVKTE. 

Pourquoi ne m'avez-pas prévenu ^ 'abord 
de cette affaire? Je vous aurais empêché de 
plaider. 

LE € M T E 9 froiilement. 

J'ai eu mes raisons* 

M. DE LEUBTE. ' 

Soit : mais vous ne voulez point avoir le 
bien d'autrui, et j'espère vous épargner ce mal- 
beur... Vous n'avez pas plus de droit sur cette 
portion des biens de ce laboureur, qu'il n'en 
a sur toute votre terre : selon ce qu'on m'en 
a rapporté , c'est un parfait honnête homme , 
un bon père de famille. 

\, LE COMTE. 

On vous a dit vrai ; c'est t^n fort honnrtc- 

Drames en prose, â, 3 
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homme ; mai^ c*est bi.en aussi l*homine le pluf 
/eplêté que je connaisse^.. Il faut, cependant, 
.qu'il me cède ; je l'y forcerai pliitôt. Oh I 
{'emporterai ce morceau. . . . 

|l. D^ LEVBTE. 

Il n'est pas encore Tenu se présenter une 
/leule fois ; cela m'étonne ; il répète toujours 
.qu'il est tranquille , qu'il est spr de son bon 
droit : je l'ai fiait cependant avertir de ne pa^ 
manquer de me Tenir trouver ce matin. Je 
yeux un pieu l'ioterroger ^v^nt de finir... Il ne 
doit pas tarder, 

I.E COMTE» 

Tant n^ieu^; voifs le gagnerez plus faci-? 
jiement que moi... 

M. PE LEPRTE^ 

Si TOUS pouviez you9 arranger avec lui -^ 
l'amiable 9 j'en sei'ais très-enchanté ; car , je 
pe vous le diss|mule|rai pas ^ c'est pour you^ 
june affaire perdue. 

LE GOMTÇ9 avec chaleur. 

Une affaire pferdue! 

M^ DE tEVETIB. 

Heureusement que, pour un homme de votre 
/opulencjB, c'est peu de chose. 

LE COKTE^ avec une certaine impétaosité. 

Ce peu de chose est plus que vous ne pen- 
Ht^y plus que vous ne pouvez imaginer. 5'p 9ui> 
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Véfiu éxptèsi J« ne préliends point que Voiii 
)re^ardw.i cetto aâàire-cî aussi iodîfféremiDout $ 
[UràsqùetnênU) elle est plus importail te qu«l 
Vous ne croyez. Assejons-nous 5 je tous prie^ 
'<ài écoiitez-mdi. 

Ayant tout 9 obserrez que lioud parlons 
bomme amis et non autrement... Je tiëdoispa.<i 
douter de la noblesse et de la justice de votre 
cœur... Là^ ayouez-le franchement; ne sentez- 
vnus pas une répugnance secrète à poursuî- 
tre ce laboureur ? C'est le patrimoine de 
àêà ancêtres ; et, s'il avait le malheur dé 
n*avoir pas de titres sufiisans pour fonder sa 
propriété, non, ce n'est pas vous qui vou-» 
driez profiter de cette perte pour envahir 
une possession dont il a )oui tratiquitlement 
depuis qu'il est aii monde. 

XE GOiÏTE^ 

Je vOus aime bien sur ce ton-là j mon chey 
de Leurye... C'est penser encore plus en 
homme qu'en juge : cî'est à l'homme aussi 
que je parte. Certainement ,- je rie veux lui 
faire aucun tort ; si j'avais cet indigne projely 
votre voix suffirait pour m'en faire rougir. 
Vous allez tout savoii;. [tls s'dsseient:) Il y a( 
trois ans que je possède cette terre , et jamais 
Hennem' a tant passionné que cette acquisition i 
tous le savez ; j'en serais j je crois , devenu 
fou, si je l'eusse manquée. La liberté d'y 
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bâtir à ma «fantaisie $ tait toutes mes délices. 
Vous avez vu avec quelle promptitude (qui 
tenait de Tenchantement ) j'ai fait changer 
toute la disposition du sol. Quel plan a jamais 
été plus merveilleusement imaginé ? et l'exé- 
cution a été un nouveau prodige... Eh bien! 
mon ami, tout ce qui s'est fait n'est rien auprès 
de ce qui peut s'y ajouter : ce petit et mal- 
heureux coin de terre pour lequel je plaide , 
et plaiderai y est le couronnement, la fin, 
la perfection de tous mes autres projets. Il est 
impossible qu'il n'appartienne pas à mon parc, 
par l'avantage singulier qu'il lui donne. Renou- 
velez votre attention.Vous vous rappelez bien 
la situation des lieux? £h bien ! ce terrain tant 
débattu est en ligne droite, en perspective au 
salon de mon château. C'est un monticule 
qui s'élève en gradin ,.et sur lequel je fais 
bûtirle plus joli pavillon, un pavillon aérien , 
et dont les portiques se trouveront en face de 
notre vestibule. De là nous découvrirons tous 
les pays circonvoîsins. Ce sera un aspect dé~ 
licieux; un point de vue unique; sans conapter 
que nous trouverons au pied une source d'eau 
limpide ; moi qui en cherchais une depuis si 
long-tems. Dans un endroit où l'on n'aper- 
cevait qu'une masure et des granges, s'élè- 
vera une espèce de temple , qui sera celui de 
l'amitié : et, de cette eau qui ne servait qu^à 
des canards, je ferai construira le plus su- 
perbe bassin. Au bas, une grotte; sur le côté. 
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uft petit bois; vers la droite , un kiosque. 
{Se fouiliant,) Parbleu! je &uisua grand sot ; 
j'ai là mon plan en pocbe, et je ne vous le 
Dioatre pas. Cette affaire oae dérange la tête. 
(// déroule son plan,) Tenez , regardez bien. 
Voyez de ros propres yeux , si la terrasse , le 
château, le parc, le vestibule, le pavillon, et 
le bassin ne correspondeat pas parfaitement 
eu lignes parallèles. 

En effet, cela serait admirable... Je me fi- 
gure tout ceci en imagination : maïs dans ce 
moment-ci, ce n'est pas de construction qu'il 
s*agît. 

LB COMTE. 

Voici le fait. . . Mon plan conçu, mon homme 
d'affaires me dit que ce terrain avait été 
usurpé sur le domaine de ma seigneurie. Ce- 
pendant ,sans vouloir user d'aucun droit, je 
me suis transporté chez ce laboureur; je l'ai 
prié, le plus jpoliment du monde, de me vendre 
son champ : je me suis fait voir à lui tout entier 
avec ma folie ; je ne sais point me déguiser. 
Je ne lui ai point caché le désir violent qui 
me possédait. Ce diable d'homme, profitant 
de mon faible, soit par malice, »oit pour 
faire l'homme d'importance , me refi^sa net. 
Je pensai que c'était pour av.oir un plus haut 
prix : je le haussai , je lui. fia des offices 9 ^ïïais 
des offres extravagantes ; et plus j'enchérisr 

3. 
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sail, plasil il'obstiriait..... Jugisz dû dépk 4«^ 
rn 'anima ; )e me retirai confud ; et , quel- 
ques semaines après ^ je récidivai mies ten- 
ta dvcs 5 j'employai des émissaires de toute 
nature. Je lui proposai dés échanges de toute 
espèce* Rien ne putlç gagner... Je reconnus 
alors une întêntiou directe dé me éontrarier; 
J'en conçus liiié douleur qui hé peut s'ex- 
primer. Le croiriez- vdus ? Chagrin, oiitré de 
ne pouvoir faire cette acquisiti(H)> j'en tombai 
malade à la un; oui malade... ^ Cependant 
on ési chargé de voir si je n'ai paà réellement 
des^ droite qu'au fond je ii'avais nulle envie 
défaire Valoir. On parcourt, bh fouille moii 
terrier; on trouvé une petite pièce , ah ! bien 
bonne! Utié simple recohnaissanfcë dérhéritage^ 
qui constate que ce paysan^ o\i êoft auteur, a 
anticipé sur le domaine de itià terre; Il est dé- 
cidé ; d'après là coutume, que je m'emparerai 
préalablement.. 4; Tout lé monde m'y poùs-^ 
»ait.<i^ J'étais piqué au vif j je laissai faire 
mon intendant qui à tout conduit , biais tou- 
jours intérieurement bien résolu dé dédom-i 
inagë!* ce paysan , dès qu^îl viéndrait-à être 
taisonnablç ; ce n'eêt qu'à une espèce dé 
venté forcée que je veux le réduire. Je mé 
propose mêitiq alors de le ftraiter généPBU-^ 
dément, «quoique j'aie lieu d'être méconteiit.;.* 
Vous pensez bien que mon dessein Ht'a jamalir 
Été dé le ruineri 
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M. SE juEÛBYB. 

, Oué TOUS auriez pu vous épargner de peines 
i l'un, à l*autre ! Eh! dites-moi j ce surplus 
d'agrément, quelque enchanteur qu'il vou:} 
paraisse , vaut-il 1 inquiétude que vous avei 
éprouvée j et celle en même tems que vous 
lui avez fait sentir ? 

lE GOMTE; 

Tranchdtls là-dessiis , de Leùrye : je né 
Veux point que vous me pressiez sur cet objet* 
C'est une passion folIe> j'en conviens; maîî$ 
votre morale ne peut que m'aîgrir. J'ai bravé 
mes propres réproches; n'allez pas plus avant: 
îl est des faiblesses qu'il faut savoir pardonnei^ 
à mon àgej c'est là dernièfrc fantaisie que 
j'aurai ; elle me dominé à un point que, si je né 
me contente, tnoù ch4tea*u et la vie me de- 
viendront insipides. Ce désir est lé hochet dé 
ïwd vieillesse; chaque âge a le sien. Rappelez- 
vous le tem&où YOu$ soupiriez après celle que 
je vous ai obtenue pour épouse y en rompant 
tout obstacle contraire.... Que/ seriez- voud 
devenu^ si je ne l'eusse emporté? 

it. îbE LfeUBTE. 

Il est certain que ]é n'aurais pu survivre ji' 
clîtle perte ; je n'oa]ilie point que vous seul 
avez décidé mon bonheur ; et , pour ce Séui 
bienfait, je vous dois plus qu'à ceux qui 
lu 'ont donné le joun 
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LE COM/ E. 

Nous sommés convenus , de Leurye , que 

vous na prendriez jamais ce ton-là Je 

connais votre cœur.... Je sais que vous 
m'aimez; mais les expressions de votre recon- 
naissance sont ordinairement si vives , qu'elles 
me causent une trop grande émotion. 

V. DE LEUatE. 

Vous m'imposez toujours silence... £h!puis- 
je vous voir autrement qu'en père ? Vous 
m'avez tenu lieu de tout ; vous m'avez adopté ; 
je n'ai connu que vos bontés dès ma plus ten- 
dre enfance : remis dès mpn berceau entre 
vos mains généreuses... 

JLB COMTE. 

Vous pourrez vous acquitter aujourd'hui 
envers moi, de Leurye.... Vous m'entendez. 

M. DE LEUBYE. 

J'attends ce laboureur. Je souhaitequ'il con- 
sente à vendre. Je ne désire rien tant que de 
voir l'affaire s'arranger à l'amiable : il faut le 
gagner à quelque prix que ce soit. 

LE comteJ* 
Et si l'on ne pouvait le gagner? 

M. DE LEURYE. 

Il faudrait vous attendre à perdre ; je suis 
forcé de vous en prévenir. 
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IiE COHTSy eo oolèie. 

Commept ^ comment I j pensei-rous ? 
Songez-vous que c'est à moi que vous parlez ? 
Et , après tout ce que je viens de vous dire , 
un mot aussi cruel a-t-il pu sortir d« votre 
bouche?... Est-ce là être mon ami ?... 

M. DE II BUBTE 9 le prenant par la main. 

Pesons un tour de jardin , en attendant 
notre homme , il aura peut-être changé d'hu- 
meur... De nouvelles propositions pourront 
le flatter... Venez ; rien ne rafraîchit le sang 
comme une petite promenade du matin ; nout 
allons peser tranquillement vos intérêts et les 
siens 9 et les concilier » s'il est possible p avant 
l'heure du jugement. 



wiv Dv pBiEAifcn icre. 
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•Scène t - 

(v IR AU ^ tsiil, regardant âë tous cdt^. 

Voici donc la iiiaison de riofre jiigei..' . 
C'est pouf la première fois que nous y en- 
trons f car nous n'avons jamais eu de proèèsr 
àTèc personne^ Dieu merci, et celuî-cî est 
bien le premier ; mais certes nous sommes 
poussés à bout. . ^ . . ; C'est un honnête homme 
que nôtre juge, nous l^âvons tu opérer...; 
Yoilà pourijuoi nous arons toujours dormi 
tranquilles.... Il y a iine justice sur terre, 
éomme il y a uii soleil au firmament ;. le soleil ,- 
depuis que nous sommes au monde, nous^ 
a vus dans notre chaumière, la justice des hom- 
mes fie nous en chassera pas...; Nori, cela 
n'est pas possible ; car autrement^ voyez-' 
vous^ todt serait bouleversé; et puisque le so- 
leil qui se lève toiis les matins 4 va se colicher 
ious les soirs, nous devons l'entre^ de mêmey 
aprèd nos travaux, dans hotre ancienne de- 
meuré, ainsi que nous fesionS ci- devant avant 
èe tant malheureux désastre.;. On a mis mât 
Itabane à |>as : eh bien ! ceux qui ont tu cette 



Digitizedby Google 



AGTjS II, SCÈNE IL ^ 

Indignité, la relèveront à leurs ffépens..é. CeU 
|doit être^ cela sera.*- Notre femme était in- 
^quiète..*» La pauyre femme... | Nous lui avons 
jdit, ne te chagrine pQJr>t, f/emmis» parce qu'il 
y a làrhauf; une providence qui voit tout c^ 
qui se passe ici-bas, et qui fait que le3 mauvais 
génies ne riront pas toujours les 4emi!ers..*. 
|4 y a là certaine^ choses qui ^ malgré 1^-9 
méchans caractères, ne peuvent long-tems 
durer : car i^utrement tout serait sans desswif 
.dessous sur la terre. Or, je réfléphfs ^ part 
f[i<A p qu'il faut un ordre à tout^ 

SCÈNE ÏI, 

jSIKAU^ TpÉRÈSC 

THEBÈSEy en fesj^nt une révërenefl^ 

M ON 5IE VR ^ c'est youf qui $tes M. Girau , 
|Qi^e8t:fCç pas ? 

jQiii , pa bjslh Dexxioiselle, 

THEBJSSE. ^ 

Mon papa a recomn^andé de ne point vouf 
faire attendre , et de l'avertir si-tôt que vouf 
iserieï arrivé.... Je vaî? toutdp sMitc lui dirf 
ijilj yott^ iè«es ici. V 
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Tout tte» bien bonne et bien obligeante : 
nouii attendrons ici tant qu'il faudra , sans 
trouver le tems long. Nous sarons que mon- 
sieur votre père a plus d'une personne à con- 
tenter. 

THEBESEy (esaot une révérence gracieuse à Giran. 
Tous Tallez Toir , îl n'est pas bien loin , car 
il est dans notre }ardin« 

SCÈNE III. 

GIRAU. 

Voilà une enfant bien élcYée, par exem- 
ple.... cette politesse là n'est pas menteuse. 

On sent qu'elle part là du fond du cœur 

Cela fait plaisir à Yoir.... Tenez, on recon- 
naît un digne homme à la réyêrence de sa 
petite fille... Il y entre un air affable , un je 
sais quoi qui ne se voit pas dans la maison 
des orgueilleux... Ofa! le Yoilà lui-même. 

SCÈNE IV, 

LE COMTE, M. DE LEURYE, GIRAU. 

î 

6 IB 1 V 9 son cliapean â la maio. 

Moi^siBUE le juge, nous ne Tenons pas, 
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TOUS prier de nous rendre justice ; car nou$ 
vous tenons là une très- grosse insulte. Nous 
n'allons pasprier le dimanche monsieur le Curé 
de dire la grand'messe ; et si , il la chante... 
Nous venons tant seulement pour obéira votre 
ordonnance.... Nous savons que vous êtes 
bien avec monsieur le Comte que voilà. Il vient 
vous voir de grand matin, lui! nous n'avons 
pas tantdetems à notre disposition ; mais nous 
ne craignons rien pour cela, parce que nous 
sommes sûrs et certains en nous-mêmes que 
nous avons droit et raison , et que vous avez 
d'ailleurs par la bonté du Ciel , des lumières 
en tête , et de l'équité dans le cœur. {Saluant 
le Comte. ) Serviteur, monsieur le Comte. 

M. DE LE13RYE. 

Monsieur Girau, puisque vous m'avez voulu 
pour juge, quoique vous eussiez pu me ré- 
cuser, je le serai. J'ai voulu vous entendre 
Tous-même. Il ne faut point qu'un juge pro- 
nonce définitivement, sans avoir conversé, 
autant qu'il est possible, avec les deux parties.' 

GI.BAIJ, se convrant. 

îîous avons expliqué notrû^eau$e à vos 
messieurs procureurs, qui vous Font rendue 
clans un langage où , par ma foi , nous n'en- 
tendons plus rien nous-mêmes. Ils nie font 
tourner la tête, arec toutes leurs demandes, 
et ce n'est pas encore celle d'argent qui nous 
tracassé le plus ; mais chaque jour il leur faut 
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quelques nouTcllcs paperasses. Ils appellent , 
cela des pièces , des titres ; et où veulent-ils 
que nous trouvions ces titres et ces pièces? 
Dans notre famille, nous, n'avons jamais été 
bien curieux de conserver de semblal^les 
, griffonnages; et sans monsieur le Comte qui 
s'est rendu notre adversaire, nous ignorerions 
encore ce que c'est que titres, coutumes, ter- 
riers , exploits , significations , et tous ces 
noms qui ressemblent comme deux gouttes 
d'eau à ceux du grimoire. 

lE COaiTJE , appnyc snr sa caone, 

. Vous devez donc me bien détester ? 

!• GIBAU. 

Dieu vous garde de tout accident Mais 

certes nous ne sommes pas payés pour vous 
aimer ; si nous disions le -contraire , nous 
mentirions, voyez- vous! 

M. DE IiEV&TE. 

Cependant monsieur le Comte n'«st connu 
dans tous les environs que par des bienfaits. On 
chérit généralement sa personne , et Ton ne 
peut penser qu'un cœur aussi généreux 
veuille jamais vous faire le moindre tort. 

GiaAV. 

Du tort!.... Oh ! c'est bien pis que du 
tort... Non, jamais la méchanceté des homrnes 
inspirés par le plus noir démon ne fut aussi 
épouvantable. C'«st l'enfer qui ft »oufné une 
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teîîé chicane.... On veut acheter non bien, 
et moi, je ne veux pas le vendre : à nous per- 
mis, «ans douté... Que fait-on ? un jour que 
nous sommes allés , avec tous nos eufans , 
travailler à notre petite ferme de Chali , ar- 
rive, pendant notre absence > une armée 
d'ouvriers, qui défoncent mon champ, ar- 
rachent mes arbres, rasent l'antique et chère 
maison qui nous a tous vu naître. ( En san- 
gloitant,) Ah I Monsieur, Monsieur! nous 
n'avons jamais éprouvé de notre vie un pa- 
reil coup au cœur. A l'aspect de tout ce ren- 
versement, je tombai par terre immobile, 
dans le désespoir,... Mes pauvres enfans mo 
prirent dans leurs bras , comme si j'étais 
Jnort , et en me relevant poussaient des cris 

pitoyables Revenu à moi, un maudit 

homme noir vient, m'accable d'écritures, en 
disant de prouver que mon bien est d moi ; 
ce bien sur lequel mon père a vieilli jusqu'à 
quatre-vingts ans ; ces mains que vous voyez, 
ces mains calleuses se sont durcies dès l'en- 
fance à en remuer la terre... Elle est à moi , 
comme le ciel est à Dieu. Rendez-la a jus- 
tice ;' je veux que mes enfans la labourent 
de même , et y trouvent leur subsistance ; 
ou s'il était possible qu'on eût Tabomlna- 
tion d'autoriser la violence , parce que moti- 
sîeur le Comte est un gros seijjneur, je me cou- 
cherais sur la porte de la cabane qui noui 
r«ste I «t d«-lù je mon(r«rj^is 4 tous l«s passaas 
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le champ que Ton nous aurait ravi. Mes en- 
fans répéteraient à leurs petits enfans cette 
horrible injustice; et tant que l'ame nous 
battrait dans la poitrine, nos justes et éter- 
nels reproches ne cesseraient de se faire en- 
tendre autour de l'habitation , (|ue la séquelle 
infernale nous aurait volée. 

M. DE LCUETB. 

Modérez-Tous , M. Girau. 

6IBAU. 

, Que je me modère! Ah ! si tous tous 

trouviez à notre place ? 

M. DE LBUETE. 

C'est avecde la tranquillité que l'on parvient 
ù s'entendre et à s'accorder. On a vu souvent 
les alTuires les plus épineuses s'arranger un 
instiint avant qu'on les jugeât ; je désirerais 
qiie vous ne fussiez pas si loin d'un accom- 
modement : il serait peut-être favorable à 
tous deux. Monsieur le Gjonite est plus disposé, 
que vous ne pensez , i\ vous traiter amicale-» 
ment... Voyons, quelles sont vos demandes ? 

GIEAV. 

91 es demandes ! 

M. DE lEUATE» 

Oui , à quoi vous bornez-vous , pour en- 
trer en «accommodement ? 
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GIRAU, 

Mes demandes! Elles sont bien simples 
et fort aisées à remplir. Primo, nous vou- 
lons d'abord que Ton nous rétablisse notre 
denieure , telle qu'elle était avant que l'on 
soit venu tout mettre à bas; ensuite, que 
notre maison soit, reconstruite sur le même 
plan ; et l'on n'aura pas besoin d'arcbitecte ; 
nous en servirons bien nous - même ; car 
c'est nous, afin que vous le sachiez, qui l'a- 
vons bâtie , il y a trente ans , quand elle * a 
voulu tomber. Pour ce qui regarde le pota- 
ger où étaient nos cbonx, nous avons pro- 
duit un compte exact de la perte où nous a 
jetés ce malheureux dégât. Nous n'y avons 
pas ajouté une obole, Dieu merci. Notre 
compte étonne ym gQn$ de justice, qui se 
moquent de notre désintéressement : mais 
nous ne voulons pas qu'il soit dit que nous 
ayons eu quelque bénéfice de notre infortune, 
et que nous ayons repu un denier de l'homme 
qui , parce qu'il avait de l'argent, est venu ' 
nous opprimer dans notre chaumière. -Qu'on 
non» rende ce qui est à nous; nous ne de- 
mandons rien de plus.... Si la loi le con-. 
damne à quelque amenda; ( «ornme nous 
imaginons que cela doit être), nous décla-. 
rons d'avance que nous abandonnons cette 
»ommi;-lù aux pauvres de là paroisse. 
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LE COMTE. 

Singulière tête d'homme I 

H. DE LEURTE. 

Vous ne youlez donc pas vendre, M. 
Girau ? 

Non. 

M, DE LEURTI. 

A quelque prix que ce soit ? 

'CI&AV. 

Non. 

M. DB LETJETB. 

Mats, monsieur le Comte tous ofifre deux 
fois la valeur de votre terrain : exigeriez- vous 
davantage ? 

GIBJLU. 

Nous n'exigeons rien.... Nous ne voulons 
que notre champ.... £n un mol, faites-nous 
perdre , fuites - nous gagner.... vous êtes le 
jiiaîlre.... Je ne veux pas vendre ; je ne ven- 
drai point. 

M. DELEURTEyVa^ son secrétaire , en tire son grand 
porteicaille , et dit , eu s'en ailant , h voix basse : 

Ceci est positif... (//aa^i) Je vous laisse en- 
semble. Tâchez d'entrer en accommodement; 
il ne Mra peut-être pas toujours inflexible. Il 



dby Google 



ACTE II, SCENE r.' <3 

est (!aQ9 la première chaleur du resssntîment â 
cela pourra passer. 

Lfi GOSITB. 

De Leurye » vous devriez rester^ ros rai- 
sons appuieraient les miennes. 

H. DE tEVB.TE. 

Il vaut mieux que le débat soit sans té- 
moins... Vous serez plus libres ^*un et Tautre.. . 
Je reviendrai savoir ce qui se sera passé en- 
tre vous... N 'épargnes^ rien pour le gagner. ^ 

(Il «ort.! 

SCÈNE y. 

LE COMTE, GIRAU. 

LB COMT^E^ 

Eh bien! voyons... Pouvons-nous parrer 
ensemble à coeur ouvert ? 

GIRAU. 

Tant cp*il vous plaira, monsieur le Comte... 
Ifous ne- sommes par fois que trop franc. 

lE COMTE. 

Tous ne me déplaisez pas ainsi. Uxas qua- 
tre heures Ite procès sera jugé... Eenest tem* 
encore ; ainsi , entrer ua peu dans Les vai«?* 
qui vous sont proposées. {Girau s'étolj^ne.) 
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Comme vous tous éloignez!.... Approchez^ 
approchez... Avez- vous peur de moi ? 

GI& AU. 

Ce n'est pas la crainte qui fait que nous 
nous éloignons ; avec de la probité , mou- 
sieur le Comte , on n'a peur de personne. 

LE COÛTE. 

J'entends ; c'est par antipathie.. 

GIBAU. 

Pas plus Tune que l'autre, 

LE COMTE. 

Regardez^moibien, je nesuis pas si méchant. 

€ I E À u. 

Si les riches ne le sont pas par leur vo- 
lonté ^ ils le sont par autrui.... Malheureu- 
sement cela revient au même... 

LE COMTE. 

Et vous , croyez- vous n'avoir pas mi^ d'hu- 
meur dans voire conduite? Et votre caractère 
est-il facile? Dites-moi un peu; par quel en- 
têtement vous êles-vous rendu si intraitable ? 
J'ai été chez vojàs dans la meilleure intention 
du mond«9 et très-éloigné de tout esprit de 
chicane. Ne tous ai-je pas proposé un prix 
honnête ? Ne vous aî-je pas expliqué conû- 
demment mes vues et mes desseins ? Ne vous 
îu-je pas sùpplié.à'j accéder? Et vous,monsieur 
€îrau , vous qui êtes sur ma seigneurie ; vous 
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que |fi regardais comme m'étant attaché; 
vous que j'ai traité toujours avec amitié; car 
vous savez que je ne suis point fier avec un 
honnête laboureur : eh bien ! vous avez re- 
jeté mes ofifres, mes prières; et cela, avec uno 
opiniâtreté s.ans exemple, avec un orgueil 
hautain, et même un peu d'insolence. {Mott- 
veinent de surprise deÙirau, ) Oui, oui, d'in- 
solence, monsieur Girau ;'et, si j 'ai des torts , 
les Vôtres assurément ne sont pas moindres. . 

GIRàV. 

Monsieur , nous ne sommes ni hautains m 
insolens, et sauf respect, nous nous connais- 
sons mieux que vous ne nous coqnaisset... 
Vous êtes le premier daus le monde , qui nous 
disiez une telle injure. . . J'ai soixante-neuf ans; 
vous n'en avez guère moins, je pense. 
Avouez-le ; à notre âge on a de la barbe au 
menton, et de la fermeté dans les idées... Noù^ 
avons une tète^ monsieur le Comte, une tête 
qui a vu bien des choses; et qui, durcie au soleil 
des moissons, est inébranlable dans ce qu'elle 
décide. Je mène seul tous mes enfans , grands 
et petits, et tout va bien, car on m'obéit... 
Nous avons vécu avec honneur et sans re- 
proche ; cela doit vous dire que nous n'ayons 
pa;; fléchi , et que notre cœur n'a pas été plu3 
lâche que notre bras... Nous ne Tayons point 
été , nous ne le serons janiais. Vous nous 
avez fait une infamie ; ( fje. Comte lui rend le, 
geste, de surpri$e.)Qmf monsieur le Comte^uni^ 
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infamie qui crie Tcngeance devant Dieu et 
devant les hommes. Nous nous devions à nous 
A nos enfant, de montrer qui nous sommes, 
surtout lorsqu'on nous attaquait sur notre 
pallier. Le ver deterrequ*on écrase se redresse 
bien et montre l'aiguillon.., 

LE COMTE. 

J'ai réclamé un bien qui a été usnrpé. Le 
terrier de ma seigneurie le prouve. Vous 
n'avez point de titre ; et la loi présume que 
votre terrain fait partie de mon domaine. 

GI&AU. 

Nous ne savons point ce que dit ce terrier ; 
ou plutôt ce qu'on lui fiiitdirc; nous savons 
seulement que 9 depuis notre bisaïeul jusqu'à 
nous 9 nous en jouissons depuis deux cents 
ans. Voilà notre titre , à nous , écrit à la face 
du firmament. Aucun de nos ancêtces n'a 
été un usurpateur : et la preuve en est claire : 
c'est que le ciel nous y a tous bénis ; et qu'en 
conséquence nous y avons tous prospéré : 
l'ancien-seigneura pu faire griffonner tout ce 
qu'il a voulu ; le parchemin s?, laisse -écrire. 
Mon père nous avait bien dit que ce seigneur 
avait anciennement désiré notre terrain; mais 
le cher homme a fait tout comme nous 
ferons ; il a refusé de vendre. Où est donc la 
loi qui pourrait , en nous y forçant , nous 
chasser de notre patrimoine? serait-ce U 
jugement du tribunal? £hl moaiieur le Comte, 



Digitizedby Google 



ArTE II, SCÈNE V. 47 

consultez plutôt le jugement de TOtre cœur : 
ccluî-là , ou je me trompe fort , n'a paj 
besoin d'huissier pour vous signifier de nous 
rendre un bien qui est à nous bien avant 
que vous soyez venu au monde pour nou» 
tourmenter tous... 

LE COMTE 9 II pan. 

Quel homme (Haut.) Quand je dis que 
ce terrain a été usurpé sur le domaine de ma 
terre , j'entends qu'anciennement il était cli 
friche, que vos auteurs en ont tiré parti, et 
que le seigneur l'a toléré. Je ne veux pas 
dire pour cela que votre père et vous soyez de 
malhonnêtes gens ; j'ai l'opinion contraire. 

GIRAU. 

Malgré cette estime que vous dites nou§ 
porter; il faut, permettez-nous de vous en 
faire ici l'ouverture sans biaiser , il faut que 
vous nous jugiez bien insensibles , pour npUv^- 
avoir molestés comme vous l'avez fait. Vous 
autres nobles, avez des idées, que nous devons 
demeurer calmes aux offenses qu'il vous 
prend envie de nous faire. Dès que c'est un 
paysan , c'est moins qu'un chien de basse- 
cour qu'on chasse d'un coup de pied. Si par 
représailles nous avions eu la témérité d'en 
faire autant de notre chef, nous aurions 
mérité la prisou , le carcan , les galères ; et 
nous j serioiîs en attendant que pous pus- 
sions expliquer en justice toute» nos raisons. 
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Mais enTcrs nous , tos pareils sont hardis. Ils 
disent tout haut ; il n'y a rien à risquer: avec 
de l'argent y avec de l' argent ^ nous apaiserons 
ces pauvres gens , et ils viendront encore nous 
lécher les mains,., Yoilà comme vous nous 
avez traités , nous qui avions tant d'égards 
pour tous vos droits... Nous les avons res- 
pectés jusque dans vos' lapins rongeurs, qui 
foisonnent par milliers 9 et nous mangent 
tout vils : votre garde a tué notre chien de 
basse-cour, pour en avoir poursuivi un qui 
fourrageait tout notre potager. Il était dans 
son tort; j'y étais attaché ; et nous n'avons 
pas dit le mot. 

LE COMTE. 

Je n'ai point su ce trait... Certes, j'au- 
tais puni mon garde. 

CIRAt. 

Je le croîs; mais', commie nous vous 
l'avons confessé tout-à-l'heure , le mal que 
vous ne savez pas se faire , en attendant se 
fait toujours sous votre nom. Aujourd'hui ce 
n'est pas vous qui agissez, par exemple , 
mais c'est la meute de vos hommes d'af- 
faires.. , ( En fusant un geste pittoresque, ) 
Ils ont les mains pleines de je ne sais quels 
papiers qu'ils vont noircissant sur nos bornes.. . 
Quelle race ! 

LE COMTE. 

tlh bien ! j'ai mal agi, je l'avoue; j'aurais 
dû rentrer en possession par d'autres voies ; 
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mais c'est yous qui m^avez mis dans le cas de 
cette violence par vos refus obstinés ; enfin 
la chose est faite ; il n'est .plus en mon pouvoir 
que cela soit autrement; et, pour vous 
prouver que je n'ai jamais voulu vous causer 
aucun préjudice , que j'aie droit de propriété 
ou non , mettez seulement un prix à l'objet 
tant contesté; et, quelque haut que monte 
ce prix, vous en allez toucher la somme sur 
le champ : je Vous dédommagerai de tout 
absolument, et nous redeviendrons amis. 

GIBAV. 

Monsieur le Comte, nous avons toujours 
dit que nous ne voulions pas vendre cette 
portion-là... Dites si nous avons jamais prôné 
le contraire. 

LE COMTE. 

Homme terrible! est-ce parce que vous 
l'avez dit, que vous le répétez encore?... 
Voyez donc que tout est bouleversé, et que la 
disposifionjquc vous chérissiez, n'existe plus. 

6IRÀU. 

Pardonnez , il sera facile de tout remettre 
debout. Cette distribution est trop bien 
i nprimée dans mon cerveau , pour d^ pas 
voas supplier de nous mettre en personne à la 
tête des travailleurs. Laissez-nous les conduire 
en chef , monsieur le Comte ; ils en iront plus 
vite. Vous verrez merveille. Ce qui nous pique, 
c'est que tout cela , quand ce sera rétabli , 
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sera trop neuf, et n'aura plus cet aîr du bon 
vieux tems qui nous fesait tant àe plaisir 
à voir. Ah ! si vous avez , pour le chagrin 
que vous nous avez causé , quelques remords 
dans la conscience, relevez notre maison telle 
qu'elle était... que nous y retrouvions tous 
les alentours, que ma pauvre femme .et mes 
cnfans vont cherchant tous les soirs ^ et que 
tout ébahis ils ne retrouvent plus... 

LE COUTS. 

Vous ne songez donc pas qu'avec l'argent 
que je vais vous donner, vous allez trouve*, 
d'autres avantages Cent fois préférables. Vous 
aimez vos enfans, et le bien de votre famille. 
Vous le faites, en profitant d'une occasion 
aussi favorable. Vous l'enrichissez en bon père. 
Vous tirez un parti considérable de ma folle 
fantaisie... Que- de gens voudraient être à 
votre place ! 

GIBAr. 

Nous ne voulons être à la place de per- 
sonne, monsieur le Comte, mais rester ferme-' 
ment à la nôtre, sans qu'on nous en débusque.. 
De neuf enfans, quatre enfans établis, cinq nous 
restent à pourvoir,, et nous n'en sommes pas 
en peine , par la grâce de Dieu. Leur place à 
chacun d'eux est déjà marquée dans notre 
tête... Les gros seigneurs comme vous crai- 
gnent, dit-on, une nombreuse famille; et 
nous, c'*est-là notre satisfaction, notre 
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rîèhesse à tous. Nous avons des bras bîea 
dispos 9 et avec l'épargne dont nous vivons 9 
nous pouvons encore amasser une poire pour 
la soif. Nos plaisirs , à nous , ne sont pas coC- 
teuz. Peu de chose fait noire félicité; mais 
aussi ce peu U nous y tenons. Il n'est pais 
juste que vous nous enleviez nos plaisirs avec 
votre argent... Nous n'en avons déjà pas do 
tant de sortes... Je vous vendrai mes autres 
portions de terre , et non celle-Ui . . . Savez- 
vous par usage ce que c'est que riiabitiid© 
d'un endroit? .. Nous ne pourrions trouver de 
divertisscnient dans aucun autre lieu, fût-il 
situé en paysde Cocagne. Belle vue qui va jus- 
qu'au grand chemin... bon air, de l'eau pure 
comme crystal; cestlàsans doute, un trésor,.. 
Nous en distribuons tous les jours à nos bons 
voisins. Aussi les chères gens nous aiment 
tant^ qu'à la moindre indisposition de notre 
femme ou de nos enfans ils sont tous chez 
nous à nous porter consolation et santé. 

I.E COMTE. 

Oui, cette eau est un trésor ; et voilà , je 
ne vous le dissimule point, ce quî^ par-dessus 
tout , me fait désirer ce terrain ; mais vous % 
vous pouvez aisément remplacer cette com- 
modité, au lieu, que moi je ne puis transpor- 
ter ailleurs et mon château et mon parc... 
Vous retrouverez... 
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GI1I1.U , avec sentiment. 

Ah! Monsieur, retrouverai- je la place où 
je suis né ; où mon aïeul a béni mon père , 
qui m'y a béni à sou tour ; où mon cœur a 
palpité d'une si grande joie^ quand on m'a 
fiancé avec celle que j'aime encore ; où tous 
mes enfans ont commencé à m'appeler leur 
père; où j'ai aidé à leur apprendre à marcher^ 
où depuis plus de soixante années je yois cha- 
que matin le lever du soleil qui , p^r ses pre- 
miers rayons, m'envoie le signal de la 
prière; c'est pour nous le plus beau spec- 
tacle. ;; 

LE COMTE, haussant les épaules. 

£hl ne pourrez-vous pas choisir un autre 
Jieu aussi élevé , d'où vous Terres tout à Totre 
aise lé lever et le coucher du soleil ? Pour un 
homme de sens, vous donaez dans une pré^ 
yention... 

6IBAU. 

Prévention, dites- vous!... c'^l une moin- 
dre prévention que la " manie que vous avez 
pour tous vos agrandissemens... Nous ne sa- 
vons pas nous attacher à des niaiseries ; mais 
nous chérissons l'utile; car ce qui est utile , 
plaît toujours. Oui, monsieur le Comte, nous 
regrettons les laitues et les choux de notre pota- 
ger, foulés aux pieds par vos maudits pionniers. 
Quelle dévastation , miséricorde ! ceux que 
j'ai mangés depuis, n'avaient ni le même 
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goût 9 ni la même sayeur : bêlas ils n'étaient 
ni plantés 9 ni arrosés ni cueillis de ma main. 
QuejdeTiendra ce petit terrain que l'avais en- 
touré d'une haie et que je cultivais à mes 
heures de récréation. Ah ! mon cher potager^ 
mon pauvre potager , on ne veut faire de toi 
qu'un terrain perdu', une promenade desahie« 
"Vous voulez que nous soyons francs, monsieur 
le Comte ; ces longues allées, ces grands che- 
mins ,- ces enclos où l'on ne voit pas un seul 
arbre fruitier, voilà autant de vols faits à l'a- 
griculture ; et je gémis sur les denrées que 
l'on empêche ainsi de venir , tandis que Dieu 
y aurait planté sa bénédiction , et que cela 
aurait suffi à nourrir une Province entière, 
C'est bien l'offenser; car c'est-là le vrai sang du 
peuple , prodigué en enjolivemens puérils. 
Ce plan que vous avez mis en couleur sur 
dq papier « et que vous projeté* d'exécuter, 
«était à peine achevé, que vous en seriez dé- 
goûté , comme l'enfant qui brise son joujou^ 
après avoir pleuré pour l'aîptenir. Il n'y a que 
ce qui se mange qui , soil en herbe , soit en 
fleurs , ait le droit de plaire constamment , et 
c'est cela qui fait plaisir à voir en tous pays. 
Ce n'est point dans votre parc stérile qu'on Je 
trouvera. C'est dans nos granges , dans notre 
))asse-cour , dans nos étable% , dans rios jai> 
(lins. C'est-là qu'on voit un tableau changeant, 
animé; au lieu que vos gazons , vos boulin- 
grins j vos parterres ont quelque chose d^ 
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triste ai de mort f qui fait que )e bâille d'en- 
nui au milieu de ces belles. promenades, où 
Ton a tant dépensé d'argent pour tout gûter. 

1^ COMTE. 

Je ne blâme point vos goûts, laissez-moi 
les miens. Il y a deux raisons qui doivent 
vous déterminer à accepter mes offres. Pre- 
mièrement, la difficulté de rétablir ce qui est 
détruit dans la forme précise où cela se trou- 
vait. Secondement , Tincertitude où vous êtes 
de gagner votre procès > et, quand je dis l'in- 
certitude , c'est une expression mitigée dont 
je me sers: car je crois, moi, cl je vous en 
avertis d'avance , je crois être assuré que vous 
perdrez infailliblement... Une fois jugé, il n'y 
aura plus à revenir, au moins... ainsi songez 
bien... 

CIEAU, d'un ton fcrniic. 

Non, Monsieur, non; nous ne perdrons 
point. 

LE COMTE. 

Et qui vous l'a dit?... En êtes-vous bien 
êûr? 

GIBAU'. . 

Nous savond que notre juge fst votre 
ami , de longue li^ain ; mai:» nous n'en croyons 
pas u^oins à sa probité. Le plus grand ciime ^ 
inérituiit damnation , qne l'bommc pourrait 
coaimetlre sur la terre, serait ûV-lre injuste 
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ayant la charge de prononcer au nom d« la 
justice ; et j'aimerais mîeiqc être ruiné cent 
fois que d'avoir soupçon d'un toi péché dans 
leoœur de mon sembLjble. Non celf) ne se peut 
pas... Dans cet le affaire-ci... si j'étais juge... 
tenez^jnoi; je condamnerais mon propre père. 

, LE COMTE, bas. 

Ah! quel coup il me porte! {Haut.) mon- 
sieur Girau, c'est la loi qui prononce; la loi 
écrite , entendez-vous ? Elle est aveugle et 
sévère , elle n'a point d'égard si elle va dé- 
pouiller celui qui a peu de chose, pour don- 
ner à celui qui a déjà beaucoup. Selon vos 
principes, un juge doit être inflexible d'a- 
près la loi ; il ne lui est pas permis de la dé- 
tourner , même par un sentiment d'humanité ; 
il doit étouffer, jusqu'à la pilié, quand le droit 
l'ordonne , et le droit est contre vous , j'en ai 
la preuve en main... 

G I R A V. 

La preuve ! et nous aussi nous en avons la 
preuve en main... et depuis deux-cents ans... 
Où éliez-vous alors, Tous qui nous chicanez? 

LEGOMT£, avec scvcrilé. 

Songez que, sortis d'ici sans nous être arran- 
gés, je ne voudrai plus entendre parler de vous : 
alors vos enfans seront fondés à vous repro- 
cher votre entêtement, entêtement iqui leur 
nota été funeste. Voici le moment de faire de 
moi tout te que vous voudrez. Votre rente 
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sera une cession volontaire , amicale; et,outre 
une bonne somme d'argent sur table , vous 
pourrez exiger de moi toute la reconnaissance 
possible. Vous verrez con^me j'en agis , et ce 
que je ferai pour les vôtres... Mais si vous 
persistez dans un refus outrageant; tremblez! 
vous me verrez aussi inflexible que vousaurea 
été intraitable..; Choisissez enfin, Girau: 
voulez-vousque nous soyons amis , ou enne-. 
misa la vie et à la mort? { D' un ton affec- 
tueux, ) Ne refusez pas mes offres, mon cher 
Girau ; je vous en supplie au nom de Itout ce. 
qui vous est cher , vous ne vous en repenti- 
rez point: c'est un désir qui me presse et que 
je ne puis vaincre ; ce désir, en un mot, fait 
toute la consolation de ma vieillesse. Vous le 
dirai-je Pcela manque à mon bonheur... Vou- 
driez-vous me causer un chagrin mortel?.. 
Non, non: allons je vous connais , rendez- 
vous^ {Lui tendant ia main.) Touchez-là, bon- 
homme , touchez-là. 

G IB AU, ému , sans donner, snns rtairer sa main, hésite et 
. para il indécis. 

Monsieur , ne nous pressez point comme 
cela, je vous prie... Tenez, c'est un vrai toui^ 
ment où vous nous mettez... je ne sais plus 
que vous dire... tout mon courage,. Nous 
n'osons plus tous regarder en face , et nous 
souffrons de vous entendre supplier, i . Vous 
n'êtes pas un seigneur méchant,., c'est bien. 
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vrai... nous le savons. Ce sont ces intendans 
qui vont toujours conseillant le mal. 

LE ÇO M T E 9 affectueusement. 

Laissons-les pour ce qu'ils sont. Il n'y en 
aura plus entre vous et moi... Allons, venez, 
suivez-moi chez le notaire; vous me deman- 
derez le prix que vous voudrez; je compterai 
la somme; et, tous deux satisfaits, j'irai de 
ce pas choquer le verre avec toute la fa- 
mille. 

GIRAV, avec un e0brt qui lui coAte. 

Monsieur leGomte, non, jamais nous ne ven- - 
drons ce terrain-là.... cela ne se peut... Par- 
donnez-nous... mais si vous saviez... 

I.E COMTE, dans une extrècne colère et frappant du 
pied. 

Homnie inconcevable i esprit opiniâtre ! 
insolent !.^.. Vous vous jouez donc de moi? 

GIRiLU. 

Pardon , encore un coup : mais nous ne 
resterons pas plus long-tems ensemble , s'il 
vous plaît. Monsieur... Votre bon cœur, le 
ton de votre ame nous feraient, faire ce que 
Dousnedevonspas. Tenez... voyez toOtenotre 
faiblesse. Abasourdi par l'éloquence de vos 
discours , tout hors de nous , et n'aimant surr 
tout à faire de là peine à personne , nous 
allions nous laisser séduire , comme un enfant. 
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Malheureux ! qu'allions nous faire ? Heureu- 
•êment , nous avons eu souvenance de la voîx 
mourante d'un père qui nous dit, une heure 
avant que d'expirer: G/raa, <fest àtoi^ comme 
à l'ainé, que je laisse la maison, c'est la por- 
tion la plus précieuse de l'héritage. Garde-toi 
de la vendre, elle est bénie de nos pères, et nos 
pères y ont tous prospéré. Tu prospérerai 
comme eux, si rien ne f induit à tentation, 
Transmets-là à mon petit- fils aine, comme je 
te la transmets, et je te réponds qu'aucun dé 
tes en fans, avec la grâce de Dieu, nemanquerom 
{En s'en allant avec précipitation,) Serviteur, 
monsieur le Comte; nous attendrons le ju- 
gement ^qucl qu'il soit. 

SCÈNE VI. 

LE C OMTE f se promeoaDt k grauds pas. 

Je suis furieux... Est-il possible ? il allait 
céder... Je ne me possède plus... Eh bien! 
puisqu'il n'a pas voulu vendre , il perdra et 
perdra le tout... ce n'est pas avec lui que je 
serai généreux. En vain il implorera ma clé- 
mence. fJe suis las de débattre un objet tant 
contesté y et qu'on aurait dû m'accorder à la 
première instance... la loi me seconde; j'use- 
rai de mes droits 5 et même avec toute la ri- 
gueur. . . je veux. . . ( Ici parait de Leurye, ) Afa ! 
mon cher de Leurje^ écoutes.,, 
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SCÈNE VII 
LE COMTE, M. DE LEURYE. 

M. DE LETJRTE, bas. 

Il vient de sortir... il a évité de me voir... 
( Haut, ) Eh bien ! qu'y-a-t-il de décidé ? 

LE COMTE. 

Oh ! c'est un homme à me faire tournei^ la 
tête , un cerveau rustique à qui il est impos- 
sible de faire entendre raison , qui agit par 
vengeance 9 qui a de la méchanceté même, 
oui , uue malice innée et profonde. . . 

M. DE LEVETE. 

, Quoi ! rien n'a pu le déterminer ? 

LE. COMTE. 

Rien au monde vous m'en voyez d'une 

fureur. * 

M. DE LEUBYB. 

Je suis chagrin de ce refus. .. 

LE COMTE. 

Je veux qu'il en soit puni... cola dépend 
présentement de vous, de Lcurye... 

M. DE LEUBYE. 

Mais, si sa cause est bonne... 
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LE COMTE. 

Toule cause a diifércns point» de vue.... 
Voici une reconnaissance pour moi. Il en ré- 
sulte que les auteurs de cet homme ont em- 
piété sur mon domaine le terrain n^ême dont 
je me suis emparé. Les confrontations de 
cette reconnaissance prouvent ce fait; sa ré- 
clamation est donc insoutenable. 

M. DE LEUBYE. 

Permette'-moi de vous le répéter, cette 
reconnaissance est erronnée, vicieuse dans 
tous lés points. 

LE COMTE, avec eiDportemeDt* 

Mais lui-même a-t-il fourni les titres de sa 

propriété?... 

M. DE LEV&YE, du plas gran4 sang-frold. 

Il n'en présente aucun , d'accord : mais il 
a pour lui une possession immémoriale et deux 
anciens terriers de votre seigneurie , qui dé- 
mentent le dernier. Ils doivent prévaloir, et 
la possession de ce fermier ne peut être consi- 
dérée que comme légitime... 

LE GOUTE, avec un dépit conccDlré. 

J'entends.... vous aller prononcer contre 
moi... 

M. DE LEURTE. 

Je ferai ce qu^*exigent la loi et mon devoir... 
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LE COMTEy se remettant. 

Je connais depuis long-tenns yotre délica- 
tesse; qu'elle 8oit juste, ou non, dans cette 
circonstance , vous comprenez bien que je ne 
Teux faire aucun tort a ce laboureur. M« colère 
ne me rend pas injuste', je le paierai bien 
malgré son opiniâtreté : ( Tirant un porte^ 
feuille, ) voici pour vingt mille livres d'^eifets 
que je vous remets en main ; vous le savez , 
c'est trois fois la valeur de son terrain. Vous 
les lui remettrez, au moment qu'il aura 
perdu.... Vous ne commettrez certainement 
aucune injustice, de Leurye, et tous tous 
acquitterez envers moi de tout ce que tous me 
devez. 

M, DB LETJRTE. 

Je sais à quoi engage la reconnaissance. Je 
ne l'oublierai jamais : mais faut-il vous dire 
qu'on ne saurait" mettre de l'argent en place 
d'une possession qu> nous charme, et qu'il n'y 
a plus de prix à une^ chose, dès qu'on y tient 
fortement? En suivant vos idées je commettrais 
toujours une injustice... 

LE COMTE. 

Vous me permettrez de savoir aussi bien 
que VOUS ce qui est juste on injuste. 

- M. BE LEVBYE. 

Dans ce moment où la passion vous égare... 

Drames en prose. 3. ^ 
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LE COKTE. 

Elle ne m'égare point , assurément ; c'est 
TOUS plutôt qui voua égarez..,. Tous ceux 
que j'ai consultés vous sont opposés. Votre 
opinion , je pense , doit céder à leurs voix 
réunies. 

M. DE LBIJBTE» 

Je ne mets le jugement d'autrui qu'au se- 
cond rang ; la règle du mien est dans mon 
cœur. 

LE COMTE. 

Il peut se laisser éblouir par une fausse 
gloire 9 et tel est le piège de la vertu.... vous 
êlés près d'y tomber, prenez-y garde... parce 
que cet homme est. un laboureur, vous 
verrez qu'il aura nécessairement raison contre 
son seigneur. 

M. DE LEVKYE. 

Si xous étiez à ma pjace, dites-moi ce que 
vous feriez 9 et par conséquent ce que vous 
jugez que je dois faire. 

LE COHtE. 

Je vous ferais gagner votre procès sans 
hénter. 

M. DE LETETE. 

Non: vous ne le feriez pas.... je vous con- 
ndismieux... vous ne voudriez pas commettre 
un crime. 
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LE COMTE, $e réciiant. 

Un criine!.. le mot sent le tribunal. Jecroff 
' avoir prouvé des sentimens d'honneur et d'é- 
quité, etma conscience ne me reproche rien... 
Jîi balance est au moins dians une parfailo 
égalité... j'y mets une triple valeur, et je de- 
mande qu'elle penche pour moi... 

H' DE LEU A TE, avec une dignité calme* 

Elle ne peut fléchir; et tout l'or du monde 
serait ici d'un poids faible. La volonté de 
votre partie ne peut être violentée. La pro- 
priété est un droit sacré, absolu, le premier 
de tous les droits, sans exception et sans ré- 
serve. Il possède sa chaumière et son champ , 
par la même loi qui assure au monarque la 
propriété de. sa couronne ; et quelle que soit 
la distance des rangs, les droits respectifs sont 
égaux. 

lE COMTE. 

De Leurye! j'aurais cru les dédommage- 
mens capables de tranquilliser l'équité la plus 
scvère!... Mais j'ouvre les yeux : où je ne 
voyais que l'amour scrupuleux de la justice , 
je commence à entrevoir de l'insensibilité; peuî- 
Ctre suis-je aussi en état que vous de sentir 
l'équité de ma demande; mes lumières peu- 
vent être égales aux vôtres, et mon expé- 
rience passe certainement celle d'un homme 
de votre ^.ge..* De Leûryet ce que je deman- 
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dais à titre d'ami, faudra-t-il dono que je 

l'exige ?. . . oublieriez- vous ?î. . 

H.^DB tEURYE. 

Si vous saviez ce qu'il lu'cn coûte... com- 
bien il m'est cruel... je vous atHige, mais... 

LE COMTE. 

Rien ne peut tenir, je crois^ contre ma 
prière... 

H. DE lEUfiYE. 

Rien, il est vrai, exceplé mou devoir.... 
•'il ne fallait que le sacrifice de ma vie , il y» 
long-tems qu'il serait fait... 

LE COMTE. 

Insensé par système, tu prends ici l'ombrt 
pour la réalité. Qui immoles-tu ? ton bienfai- 
teur... Laisse-là cette ostentation que tu ap- 
pelles vertu; agirais-tu ainsi pour fiiice retentir 
dans toute la province l'éloge de ton intégrité, 
et faire dire : il rCa pas craint de condamner 
celui-là même à qui il devait tout ? mais est-ce 
bien là un motif déterminant? Tu manques 
à la reconnaissance, en croyant obéir à l'es- 
prit de la loi , et tu ne suis au fond que le 
caprice d'une tête échauffée. Veux-tu donc 
m'apprendre ce qui est légiliuje , ou ce qui 
ue l'est pas?... Eh! dis-moi , ui'as-tu jamais 
vu m'écarter des principes de cette équité 
qui t'est si chère ?... 
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M. DS LETJBTE. 

Jamais )usqu'à ce jour ; et voilà pourquoi 
je veux que vous ne comfeUtencïez point à vous 
charger d'un reproche que vous ne vous par- 
donneriez jamais. Votre pavillon élevé , vos 
désirs tme fois satisfaits, la justice reprendrait 
ses droits sur ce cœur digne de l'entendre ; 
vous détesteriez bientôt et les futilités qui 
vous séduisent aujourd'hui , et votre château, 
et votre propre victoire. Vous mç détesteriez 
avec raison cft vous ne vous pardonneriez 

point à vous-même Laissez-moi sortir, 

M. le Comte ! je vous attendrai après le juge- 
ment; je le sais, vous serez en colère contre 
moi, mais demain, a.près demain, dans huit 
jours, que dis - je ? après plusieurs années 
même, je connais assez votre cœur pour qu'il 
me rende justice... Il faut que je brave an- 
jourd'hui et la voix de la reconnaissance, çt 
celle de l'amitié , et tout ce qu71 y a de plus 
cher au cœur de rhomm<? , à mon cœur.. . 

LB COMTÉ. 

Vous n'aurez pas beaucoup de peine, in- 
grat!., vous ne m'avez jamais aimé; tout me 
le prouve aujourd'hui ; aussi j'ouvre les yeu:ç, 
et retire la main qui vous soutenait. Vous per- 
dez un cœur comme ii y on a peu... fortune , 
tang, bonheur, vous tenez tout de moi 

M. DE IBtTBVE, vivemêut. 

Je renonce à tout , s'il le fiuU^,.Ce soir, jte 

6. 
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descendrai du tiibuuul ^ coûtent cl $ans re- 
mords» 

CE COMTB^'téttiS la plu» grande émotion. 

Et VOUS faîtes aussi peu de cas de rattache- 
ment que j'avais pour vous!. ..Ah ! de Leurye, 
de Leuryé , si vous saviez vous ne con- 
naissez pas tout ce que j'aurais iV vous dé- 
voiler.... Vous ignorez que votre état , votre 
nom, votre existence, sont entre mes mains.*. 
Tout est un secret pour vous, mes bienfaits, 
votre naissance; c'est à cette heure qu'il faut 
montrer à quel point je vous suis cher. 11 ne 
s'agît plus de vous, chacun son tour. Nous 
verrons quel ascendant mon ame peut avoir 
sur la vôtre. Il m'est plus important «de le sa- 
voir que vous ne le pensez. Ce sera pour vous 
une source de félicités que vous n'espérez 

même pas tout dépendra de ce que. vous 

prononcerez. . 

M. ]>E IsrilTE, éma. 

Quoi vous pourriez mettre à ce prix... 

LE COUTE. 

Je dois obtenir ce sacrifice de vous ; <5les- 
•vous en état de m'en faire un digne de moi? 

n, DE LEVBTE. 

Vous ne connaissez donc pas tous les droits 
que vous avez sur nîon cœnrî.. Ah! crojezqu'ils 
surfassent encore ceux d'un père... Cet alta- 
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chement si tendre tous est bien dû : s*il n« 
faitait que le signer de mon sang..; 

. LE COMTE. 

J'ai dit que le repos de mes derniers jours 
dépendait de ce qae je tous ai demandé avec 
tant d'instance. 

M. DE lElJBTE, à part" 

Comme il me trouble!... 

LE COMTE« 

Ecoutez, deLeurje. Vous croyez, dès TOlre 
plus tendre enfance , avoir perdu votre père. 
Apprenez qu'il existe, et que des raisons que 
je renferme , l'ont toujours engagé à se tenir 
inconnu, 

M. DE LETJBYE. 

Il est possible ! mon père vivrait ! j%iurais 
encore un père !... ah ! vous m'avez fortc- 
iiienl ému... j'ai un père et vous connaissez 
son sort, etrheure m'appelle surlc tribunal!... 
Qua j'ai besoin de toutes les forces de mon 
ame!.... 

LE COMTE. 

Cher de Leurye , puis-je espérer?... 

M. DE lEUBVE. 

Laissez-moi je ne veux rien enteadre en ce 
moment. O"'i"»porte mon état, mon nom', 
mon jière même ?.. . jv sui:? juge à cette hemc, 
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et dois en remplir les redoutables fonctions. 
{À sa femme,) Ma chère» reste ici; il faut que 
je le fuie... 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, M- DE LEURYE. 

LE COMTE. 

Madame! jen'ayaîsuncœurquepourTOtre 
époux. Il est prêt à tout perdre. Si tous Tai- 
ni ez, courez à lui, faites-lui bien sentirqu'il mar- 
che à sa ruine... je l'abandonne, s'il ne m'est 
favorable. . .allez, suivez ses pas; empêchez-le. . . 

m"*** de leurye. 

Je connais mon mari. Attaché à ses devoirs, 
il est juste dans tous les instaiis; et son carac- 
tère ne varie point. 

LE COMTE. 

Il mérite le reproche odieux d'ingratitude. 

M™° DE LEURTE. 

Lui! monsieur le Gomt\. Ah! que vous 
le connaissez mal !... 

LE C9HTE. 

Je croyais le connaître... Je me suis trompé. 
Non, il ne m'aima jamais. Son sang-froid ii*- 
suitant à la vue de mes plus chers intérêts..-. 
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Il ine trahit... Tout me dit que sou amo e«t 
loin de k mienne. 

M""® Dlî LEUKTB. 

Mais y si ce que vous demandez de lui est 
contre son devoir... 

LE COMTE. 

Devoir chimérique! Orgueil déguisé! Je 
donne plus que je ne dois; et votre mari, qui 
devrait être Je premier à déterminer ce pay- 
san opiniâtre, à le forcer par de bonnes rai- 
sons, prend toujoni-s son parti, et serait fâché , 
«ans doute, d'un accommodement qui lirleri- 
lèverait le plaisir de prononcer contre moi... 
Eh bien ! qu'il se satisfiissc , qu'il prononce , 
je fais ici le serment que je romprai tous les 
nœuds qui m'attachent à lui. ..Tirez-le, vous 
dis-je , de l'erreur où il est plongé, ou je lui 
voue une haine. .. qui sera funeste à tous deux. 

M™* DE.LEUIITE. 

Quoi! vous cesseriez d'aimer celui que vous 
avez toujours chéri , celui que vous avez tant 
estimé ? Il perdrait en un seul jour!... Non , 
Monsieur; il n'a rien fait pour mériter ce mal- 
heur... 

LE COMTE. 

Madame! je le répète, si vous l'aimez, usez 
du pouvoir que vous avez sur lui ; c'est votre 
intérêt eomme le $ien ; songez à le toucher ; 
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qu'il se COD forme à mes désirs , ou)e ne verrai; 
plus en lui qu*un étranger, objet de ma plus 
grande indifférence. ( // sort en colère. ) Je ^ 
T^us laisse. 

SCÈNE IX; 

M"^^* DE LEURYE. 

Qdei orage s'apprête! Ma constance suc- 
eoml>e.... Comme le Comte est enflamuié! 
Il est extrême en tout, dans son inimitié ! 
comme dans son affection. Hélas! j'aperçois 
l'adversité fondre sur nous.... Oui, si c*c5t 
une injustice qu'il exige, mon mari verra 
tout s'anéantir autour de lui, plutôt que de 
fléchir môme dans les apparences. S'il pouvait 
cependant être complaisant sans crime , con- 
server son état, sauver sa maison; si... mius 
j'appréhende qu'on ne puisse rien mîtigcr 
dans cette affaire. Je tremble; et , les con- 
naissant tous deux, je vois notre ruine. • 
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•' SCÈNE X. 

M. DE LEURYE, madamb DE LEUR YB. 

(M. de Leurye est en robe et en bonnet, comme sur la 
point d'aller au tribunal.) 

M"* DE IKtJRTEy après un silence. ' 

Vous allez donc prononcer cet arrêt ?..,, 
Hélas ! c'est le nôtre. 

M. DE lEUHYBé 

; Je Yoîs tes larmes.... LeConite a menacé... 
Il est sur le point de vous haîr. 

M. DE LBVRTE. ' 

C^est un coup terrible pour mon cœur !.... 
Tu crains l'aTcnir. 

m"* D E I E U m y B , avec tristesse. 

Oui f et je ne te le dissimule point.... 

M. DE LE U ETE. 

Rassure- toi ma femme.... Le combat en- 
gagé, il faut sortir YÎ«torie«x. La pratique 
d'une vertu ne fait pas l'homme de bien ; mais 
une seule faiblesse suffît quelquefois pour ea 
faire un lâche. 

M°** DE IXH&TE. 

Le Comte r« rompre avec nous ; le tonde 
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SAToix m'a fait frémir Neu» tomberons danf 
l'indigence. Je la supporterai cependant ; ton 
courage suffira pour ranimer le niien ; mais 
quand mes regards tombent sur ma fille. ... 

M. DE lEUBYE. 

Chère épouse! ne m'offre point cette image. .• 
Après la perle d'un ami , c'est celle qui dé- 
chire le plus mon ame. 

M"*® DE LETRYE. 

Nous étions hier si tranquilles ! 

M. DE LEUEYE. 

Il n'y a point de bonheur solide en cette 
vie, tu le vois; mais ne vaut-il pas mieux 
que notre malheur vienne d'une bonne cause • 
que d'une mauvaise? 

»l'"c jjg LEUBYE. 

Se trouver sans état, sans- ressources , et 
dans quel tems ! L'homme honnête et labo- 
rieux trouve si difficilement aujourd'hui à 
placer ses travaux... S'il t'était permis du 
moins de te récuser. 

ST. DE LEURYÈ. 

Ce p^ysfin pouvait le l'aire» II. en a été 
averti il tems.... Il a persisté .A me vouloir 
pour juge, et j'aurais lîv lâcheté de- différer 
mon jugement ! Non: c<îs délais lui seraient 
onéreux : un autre peut-être ne prendrait pas 
l'affaire comi»e <eïoi , car je l'ai èieâ étudiée. 
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.Te SUIS certain de soa droit; cVst à moi de hî 
l'aire triompher > d'armer en sa faveur Tau- 
lorîté des tribunaux. £h I dis-^moi^ qui ne 
se sentirait pas élevé au-dessus de lui même, 
au-dessus du vil intérêt, en prononçant au 
nom sacré delà justice? N'est-ce pas alors 
que Thomme va saisir la plus Haute dignité 
qui puisse appartenir à la noblesse de sa na- 
ture? Il est impossible de la trahir à quicon- 
que a une arae.... Oui > il rentrera dès ce soir 
t!n possession ; je veux abréger le supplice de 
son incertitude... Cesse de gémir; chaque 
état a ses périls comm^ ses devoirs. 

M"»® DE LEVA Y E. 

Que les tiens sorit cruels à remplir! 

M. DE LEITRTE. 

Eh! dis-moi, le soldat monte à la brèche ; 
le médecin affronte l'air contagieux des hOpi- 
tan'x ; le naturaliste traverse les mers, et vî- 
fiite des plages inconnues: Thoinme de let- 
tres, Ipour soutenir les droits de l'humanité , 
risque sa liberté et son repos; chacun d'eux, 
reste ferme à Son poste et *ne rétrogradfj 
f)oint à l'aspect du danger ; et moi, je recule- 
rais honteusement, lorsque ma bouche dé- 
lient l'organe de la justice, lorsque l'opprimé 
attend d'elle sa délivrance et son triomphe!... 
Eh! que perdrai-je? Ma fortune?... D'âiitres 
«nt plus sacrifié, et n'ont pas tant gémi... 
J'emporterai du moins le témoignage de nia 

Ur.inies en piose. 3. ^ 



Digitizedby Google 



r4 LK JUGE. 

ronscience ; «en liment consolateur au-dej^sii» 
des aisances passagères que procurent les ri- 
chesses, et qui tifîHt lieu aisément de tout le 
re^le. 

.Vadmire ta fermeté ; mais je suis femme et 
mère. Tant de vertu ne peut pas^r entière- 
ment dans naon anic. .. Toi-mêra« souffriras, ., 

H. DE I.EC.BYE. 

Va, je ne serai maiheureux, que lorsque 
tii croiras l'être toi-même 

M"* DE LEURYE, 

Kn ce. cas, mon ami , \e vais faire \m effort ; 
Je vais me dompter, et tu n'entendras plus 
mes soupirs. 

H. DE LEUIITE. ^ 

I^aisSîÇ-les s'exhalçf cq ce njoinent; hîen- 
lut la trgp^q^uîHUé renaîtra; car elle appartient 
loujours à rinnocenoc, meipe dans fin for- 
tune, 

Jte rougis devant toi de ce que la crnipte 
de Farenîr a tant de pouvoir sur moi. 

M, D,ELETRyii. 

. Pleure, ^^is.; mais songeant ù cette paix 
mtérîiçure que rien ne peut nous ôter, reprends 
Ift noblesse de tou ame. 
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»■*• 1>ELSUBTE. 

Ah ! j'ai be.soin de ton exemple pour n« 
pUwS succomber uu désespoir. 

M. IMELEIIBYC^ avec Que sorte de véliémcDce. 

Nous rendrons- nous plus malKeureux par 
fiiiblesse, et perdrous-nous le fruit de notr«( 
combat par d'inutiles plaintes? 

BI«»« DE LJBUBTE. 

Je le reprends ce courage... Tu soutiens ma 
faible raison. Tu rende in sérénité û mon 
esprit. Quel bonheur pour moi de . t'aroir 
pour époux! C'est à toi que je devrai la plus 
précieuse des Yerlu^ , la force de Tame. 

M. DE LEOATE. 

Ta raison aurait dissipé d'elle-même tontes 
ces pensées. Je n'ai fait ique mettre devant 
tes yeux, des motifs puîssans de cua«ofation ; 
et, sans notre enfant, nous n'eussions pus Yers*i 
une larme. 

M"**' DE LEDBTB. 

Allons... Elle est comme nous, sous Toej! 
de la PrOYidence. Je te verrai d'ici condamne)^ 
ton ami, et te verrai d'un œil calme... J'aime 
mieux l'indigence, que de te voir conserver 
ton état aux dépens du devoir qu'il t'impose. 
Mais taisons-nous, taisons-nons... Thérèse 
vient... Il faut lui cacher nos peines. Elle e>t 
Jaus un 2g;e où Ton n'en seul aucune... Que 
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iiti puis-je prolonger pour elle cet âge heu- 
reux! 

SCÈNE XI. 

HJ. DE LEURYE,M'"« DE LEURYE, 
THÉRÈSE, 

TBéaESB. 

En ! mon papa.«.. Vous vous en allies sans 
que je vous aie embrassé!.. Embrasses-moi 
donc. 

V . D E L B ITft T B 9 renibrasfant. 

Adieu, ma chère Thérèse. 

THÉAESB. 

Ah ! ça 9 rcTenez de bonne iieure , au 
moins... Maman yeut toujours qu'un me fasse 
dîner , et moi je n'aime point à dîner sans 
vous. Je n'ai plus d'appétit alors. Rien ne ma 
si*mble bon qu'en mangeant tous trois en- 
semble... Mais vous n'êtes pas gai comme à 
votre ordinaire : papa^ seriez-vous iucho contre 
moi? 

M. DE LEUBTB. 

Mon , non , ma chère fille... Va , je t*aîme 
toujours bien.( // se dérobe à sa fille , comme 
s'il eraii^naitde s'attèndYir trop , et de laisser 
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paraître ce qui se passe dans ^on ame, ( Tlie- 
rèse se relire,^ {^A sa femme, à demi-voix,) l>ia 
femrne ! Dieu ne nous manquera p^as : trop 
heureux 9 si je puis acquérir quelques droits 
À ses bontés!... Je cours où sa voix m'appelle. 



Pia ou SEC09D ACTE, 



7- 

Digitizedby Google 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

M"« DE LEURYE, seule. 

Tout se décide en ce moment... Je le* vois 
sur son tribunal... Il prononce contre sa 
femme» contre son enfant.. Fidèle à la justice^ 
et cruel à lui-même , il est sourd à la voix 
de la reconnaissance ; il blesse jusqu'à la 
sensible amitié... L'amitié si puissante sur 
son cœur !.. Mes parens vont être accablés de 
ce coup... Le Comte est inexorable, quand 
il se croît offensé... Que devenir sans fortune, 
sans poste, sans appui ?.. Le sacriûce était né- 
cessaire , je le sais; mais hélas! qu'il est 
cmcl!.. O le plus vertueux des hommes, et 
le plus infortuné! Oma fille! ma fille! c'est 
sur vous que je m'attendris. {Après an silence, ) 
Allons , plus de courage, mon cœur: sou-^ 
venons-nous des paroles d'un époux ; soyons 
r^iij^rte avec lui; et renfermons nos plaintes... 
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SCÈÎNE II. 

M">« DE LEURYE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE, en entrant. ' 

G HERE maman , je vous cherchai» partout.. 
J'ai couru p.artoutle jardin... Vous n'y *tet. 
doii€ restée qu'on moment.^ 

M*»® DE LBUBTB* 

Oui, ma fille. 

THEBÈSE. 

Maman 9 maïs qu'avait donc papa? Je l'at 
suivi jusque dans la rue. En me quîtfhrtt', il 
iïi'a prise dans ses bras ; il m'a embfa«^èé ♦ 
il me serrait plus tendrement qu'à Toï^Rnatre î 
il a même essuyé une larme,, comme s'il 
n'avait pas voulu que je le visse pleurer... 
Hé! mais, vous aussi, maman; vous ête* 
triste... Oh ! je m'y connais bien. 

M^ne DE LBUEYE. 

Ma fille, vous vous trompez ; nous nqs 
«ommes point tristes. Votre père îï pkisieur* 
affairesqui le rendent distrait etsérîeux, etcelot 
me rend plus sérieuse aussi.^. 
THuaksE. 

Le tcms «le semble bien lonpj de ne pas U 
revomTdtfiqurs absent! Pour moi, jem'ennui^ 
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^X je m'inquièle encore plus aujourd'hui que 

les autres jours, 

m"*® db levrte. 

Il est un bon moyen pour trouver le tems 
moins long : c*est de s'occuper, ma fille... 
Ma chère Thérèse, il faut t'accoutumer de 
bonne heure au travail; 'et, s'il est possible , 
ne pas perdre un seul instant de la journée. Celle 
qui se livre à l'oisiveté, s'en repent tôt ou 
tard ; celle qui emploie bien son tems , est 
toujours bénie du ciel, et prospère;... ta bro- 
derie, comment va~t-elle ? 

THERESE. 

Je crois que vous serez contente. {Elle tire 
une broderie de son sac à ouvrage. ) Dites-moi 
fi je jàû travaille pas assez. 

M™* DE IBVBTB. 

Fort bien, ma fille, c'est un grand plaisir 
de savoir s'occuper; de pouvoir dire le soir , 
j'ai fait cela aujourd'hui ; chacune de mes 
Journées est marquée par quelque chose d'u- 
tile.... Par exemple, si nous avions besoin 
d'argent , Thérèse aimerait-elle bien à nous 
«n gagner? ^ 

THÉEESE, avec vivacité. 

Ah! maman! si je savais pouvoir aider à 
<|nelque chose à la maison : mais il faudrait 
mêle dire au moins, je m'y mettrais sérlcut 
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5emcnt, et la moindre miaute me deyieu- 
drait précieuse. 

M™« DE LEURTE. 

( A part. ) Elle m'attendrit! ( Haut. ) Va , 
mon enfant, sî nous tombions dans ce mal- 
heur ( et tout le monde peut y tomber ) , ce 
n^est qu'en te montrant Texempie que ta mère 
t'en ayertlrait. {Elle se lève.) Je l'entend:», je 
pense. 

' 'TflÉHÈAE. 

Oh ! cette fois c'est sO rement papa : je cours 
aa-devanty et si c*cst lui , j'irai tout de suite 
faire mettre le dîner sur la table^ 

SCÈNE III. 

M- DE LEURYE. 

PouÀQVoi donc suis-je si saisie?.. Je veux, 
et n'ose marcher vers lui... Je l'attends aviQ 
iiupatieQce, et crains de l'envisagen 
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SCÈNE IV. 

M. DE LEURYE, M- DE LEURYE. 

( On voit (îans le fond , Mj <îe Leurye qui ôte fa robe , 
et b remet à nu doinebtiqne. Il arrive avec un vidage 
ouvert, trauqui Ile, et la bras tendus vers 5af<.mme,qai 
l'enibrasse avec joie.) 

M"* DB LEURTE. 

Eh bien! mon bon ami, te voilà de retour. 

> M. DE LEVRTE. 

J'ai triomphé , ma chère femme» 

• M"* DE L EU ETE. 

Tu es donc bien content de toi-même ? 

M. DE LEUBTE. 

Mon cœur est satisfait ; il éprouve la récom- 
pense d'avoir surmonté toute faiblesse... Ne 
parlons plus de ce que j'ai souffert... j'aurai 
le bonheur en quittant ma place , de n'avoir 
rien prononcé dont je doive jamais me repentir. 

Bt'"® DE LEUBTE. 

Mon ami , explique-toi sans crainte , parle. 
Eh bien , le Comte ? 

M. DE LEUBYE. 

^ C'en est fait, j'ai perdu *a faveur et soq 
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'amitié. J'attends tout de son ressentiment. Son 
courroux est extrême... Chère épouse ! je sais 
qu'aucune Tue d'intérêt ne nous a unis ; ce- 
pendant, avoue que dans ces moniens tu ne 
peux te défendre d'une certaine inquiétude... 
La misère effraye à juste titre celui qui ne s'j 
€St jamais troi^ré : ne la crains pas. Je suis 
jeune et courageux; je; forcerai par mon tra- 
Tail 9 tous les obstacles. Nous allons partir de 
ce bourg. Nous irons à Paris. J'y reprendrai 
la profession d'Avocat. Ta dot , tu le sais , 
s'est dissipée en faux frais inévitables dans un 
premier établissement. Il ne nous rest€ rien^ 
Nous aurons de la peine , il faut nous y at- 
tendre ) mais nous dompterons le sort enne- 
mi... Va, écartons de notre esprit les moindres 
alarmes ; mettons toute notre richesse en nous- 
mêmes 9 et notre confiance en. celui qui est la 
source de toute vertu. 

M™* DE BEVJITS. 

Je me montrerai l'épouse d'un homme tel 
que toi. J'égalerai ton courage. Tu élèves, td 
siifermis mon ame. Oui, mon ami, il ne faut 
pas que ce revers nous arrache un seul sou- 
pir ; nous sommes toujours l'un à l'autre , 
€t nous triompherons de l'adversité. 

H. DE LEVETE. 

J'ai vaincu: mais apprends ce qui s'est passé 
nu fond de mon cœur. Ma rupture avec le 
Comte me touche, mais vivement. Je l'aime, 
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€1 je lui ai déchiré l^ame; oui, je lui ai Causé une 
peine cruelle; car, quand il se livre à quelque 
passionnelle dégénère en excès, dont il a'est plus 
le u^aître. Ce n'est pas tout; il m'a causé aujour- 
d'hui hieii d'autres tourmens. Il Jn^avait tou- 
jours fojt enteiKire que j'avais perdu une naère 
eu bas âge^ et que mon père s'était expatrié 9 
que depuis il était mort.... Aujourd'hui , un 
Instant avant le jugement, ne m'a-t-il pas 
confié qu'il avait des lumières sur le sort d'une 
Jêle si chère?... Ce qu'il m'a dit en mots obs- 
curs et couverts m'a jeté dans un si grand 
trouble, qu'il mla. fallu recueillir tous mes 
principes pour prononcer aveo assurance. 
Peut-être aussi n'a-t-il voulu que m'elïrajrer 
par un dernier assaut... Si mon père vivait ^ 
il se serait fait connaître. . 

Mra« i)E.LEUBYE. 

Je le pense de même. Qui l'empêcherait 
d'accourir dans nos bras?... Si le Comteavait 
ibu quelque clarté sur son sort, pourquoi au- 
rait-il attendu jusqu'à ce moment pour te l'an- 
noncer ? Le voici... Qu'il a Tair agité 1 
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SCÈNE V. 

M. DE LEURYE, M»"* DE LEURYE, 
LE COMTE. 

j( M« de Leitrye est à son bureau, «îcbont. Occupe it placer 
«ics papiers. Son épouse te lauge à rôté de lui. Ler (Jcimt^ 
entre, le visage allumé* Monsieur et Madame cieLemyt 
le salticrt profondément , mais presque faus le reguider 
et se I émettent à diverses occupations.) 

LE COMTÉ^ d'un ton contraint et ëloufle. 

N'appbéhevdez aucno reproche. Vous 
êtes si équitable I jç devrais même vous en 
louer, comme vou* vous en applay disse» 
.sans doute en secret, li ne vous manque 
plus, à présent, que de tourner en ironie les sol- 
ficitations que je me suis abaissé à vous faire... 
i'orter une toile Sentence, quoique bifn ins- 
truit de ce qui se passait au fond de mon cœur ! 
m'obliger encore à rétablir honteusemeut une 
misérable cbaumièré!.. Je* rougis de fureur.. 
Il vous sera bien doux, Monsieur, de me voir 
à mon âge, humilié chaque" jour par un vassal 
d'autant plus insolent, qu'il l'aura emporté 
,sur moi malgré mes offres et mes prières* 
C'èsl-ïà un beau traitd'ami, et je saisl'appré-' 
cier... Ne semblait-il-pas que je voulusse com- 
mettre une injustice? En était-ce une que de 
payer, coriime, je le. fesais un mîilheurcu.t 

Drames en prose. 3. 8 
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coin de terre?... Vous l'avez desservi , en lui 
fesant gagner son procès. Il serait plus riche 
présentement, lui et ses enfans ; mais des idées 
cUmériques vous ont dominé de tout tems... 
Se peut-il que Thomme dont je me suis fait 
un plaisir de combler tous les vœux , dans 
toutes les occasions possibles , soit celuirlà 
même qui me cause le plus violent chagrin 
que) 'aie éprouvé de ma vie!.. Àh! Tinsensibilité 
est telle... 

k™* DE LEURTE. 

Ce qu'il a fait , Monsieur, il a dû le faire* 
Son ame n'est point insensible : mais elle a dû 
demeurer inébranlable à la voix de U recon- 
naissance. J'approuve sa fermeté. Il pouvait 
donner sa vie , mais non. . . 

LE COMTE. 

Allez , Madame , allez : vous n'avez pas pro- 
fité de mes conseils; vous afvez négligé de lui 
faire embrasser le seul parti raisonnable* Eh 
bien! vous partagerez mon inimitié. ; ma ven- 
geance tombera sur vous, comme sur lui. 

M°^® BE ISUBTB. * 

La perte qui m'affligera le plu» dans tous 
les teriis , sera celle de votre amitié : mais 
nous aurons du moins, toujours droit à voire 
estime. 

tE COMTE. 

Je vois qu'il y a une ligue formée contre 
les riches ; qu'on leur fait un crime de leur 
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fortune ; qu'on les suppose toujours injustes 
par là même qu'ils possèdent. Ils ne peurent 
hériter, des domaines de leurs ancêtres; iU 
sont des usurpateurs abominables , dès qu'ils 
font valoir les prétentions les plus légitimes. 
Il faudrait recommencer le partage des biens, 
et rendre les lots parfaitement égaux. Je rois 
qu'il y a dans des cœurs 9 qui se disent hon- 
nêtes et désintéressés 9 une jalousie profonde 
et innée, qui s'irrite de l'opulence des grands. 
Je Tois que cette jalousie est le faible dfe cer- 
taines gens qui prennent cette aversion se- 
crète pour de la vertu. Elle vous a aveuglé 
cette prévention dangereuse. Monsieur, et 
vous vous êtes fait un héroïsme de ce qui n'est, 
au fond , que l'ouvrage de l'envie , et le triom- 
phe de l'orgueil... Sachez que je vous ai pé- 
nétré. L'autorité de juge vous a enflé le cœur. 
Vous avez été fier de pouvoir prononcer con- 
tre moi en faveur d'un p«ijsan. Vous avez mis 
une vanité sourde k lui donner gain de cause, 
dans votre modeste philosophie, rous attendez 
que ce trait rare soit public , préconisé , prônè , • 
répété, et que l'on dise de vous : Dans leSeU 
gneuriB de Monf&oel , réside an Caton , protec- 
teur né des chaumières d'alentour^ jeune 
homme austère, inflexible^ qui arrête P usurpa" 
âon de ceux qui habitent des châteaux, et qui 
leur donne toujours le tort au premier mot , à 
"alson surtout de ce qu'ils ont pu signaler leurs 
bienfaits.^. 
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M™* DE LEPBYE. ' 

Non, monsieur le Comte; non je ne souf- 
frirai pas que vous poursuiviez sur ce ton... 

M. B E LEU ATE 9 d'an ton froid. 

Laisse 9 ma femme, laisse; dans de pareils 
momens, mon silence doit lui mieux parler 
que tout ce que je pourrais lui dire... 

LE COMTE. 

J'ai tort en effet... Croyez que je n'ai pas le 
dessein de rester plus long-tems avec vous, 
j'achèterai une autre terre, et ce sera à 
vos dépens. Vous perdrez ce que ma bonté 
vous réservait. Je ne suis venu que pour vous 
dire que vous ne songiez plus à moi. Tout 
est dit entre nous , et vous avez brisé un lien 
plus précieux que vous ne pensiez : mais 
çticz-vousfaitpourlesentir?(^/?r£;5an5/7^n^^.) 
Qui n'a pas su se rendre digne de tant de soinsy 
n'en mérite plus aucun. 0ht je saurai bien vous 
oublier tous.«. Je saurai détacher mon cœur 
d'un couple d'ingrats, dont je ne veux plus 
entendre parler... Pleurez, pleurez. Madame; 
TOUS le devez : mais il n'est plus tems. 

M™^ DELEIJBYE^ se remettant. 

Je ne pleure point. Monsieur; et si j'ai 
eu un moment de faiblesse , ce sera la der- 
nière de ma vie. 
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M. BBIBIJETE9 allant h son secrétaire , et en retiraiil 
plusieurs eficts. 

Voici des effets qui vous appartiennent. 
Monsieur: je vous les remets... Vous pouvez, 
dès aujourd'hui, disposer de mon emploi; ju 
vais déclarer qu'il est vacant. 

XB GOUTE, prenant les eficts. 

Je reprendrai tout, puisque vous avezTau- 
dace de me l'offrir.,» Oui, tout... Vous ne vou- 
Icîï rien de moif ... Ah î vous ne vouiez rie» 
de moi !.. Vous vous rendez justice. 

M. DE LEUR TE. ^ 

Doit - <m garder les dons d'une personne 
qui, toute chère qu'elle nous est, parait vou- 
joir Ciisser de nous estimera Me croyez-vou» 
assez peu délicat pour chérir vos dons au- 
dessus de votre amitié?... 

LE COMTE.. 

Et sans cette place que deviendre^tous ? 

M. DE LEIJETE. * 

Ce que je pourrai. 

JLE COMTE. 

Votre sang-froid, en ce moment, es^t ad- 
mirable, comme tout ce que vous faites. ( Un 
silence. ) Allez , vous garderez votre place ; 
jtine veux pas encore vous l'ôter. {Avec Un 
sourire forcé. ) Vous la remplissez avec tant 
d'iiitégrilé, tant de scrupule! Tous les paysan» 

8. 
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d'alentour gagneront désormais leurs causes^ 
des qu'ils attaqueront un homme riche. Ces 
pauvres gens peuvent-ils jamais avoir tort ? 
P'ailleurs, il s'agit aujourd'hui de rétablir 
dans le monde cette égalité primitive; rêves 
chimériques de nos livres modernes , et qui 
ont échauffé si noblement votre cerveau. . .Vous 
n'aurez bientôt plus sous les yeux cette opu- 
lence qui choque TOtre philosophie... Je ne 
serai plus votre Toisin ; je vais vendre mon 
4;hâteau et me retirer à cent lieues d'ici. 

M. DE LBtJRTJB. 

Le ton dont vous me parlez m'at- 
triste..., permettez-moi seulement de vous 
dire, qu'en renonçant à vos libéralités , j'é^ 
prouve un plaisir secret et bien véritable ; 
c'est de sentir que dans vous, c'était l'homme 
que j'aimais^ et non le bîen&iteur... 

LE GOIiT£| YtvemeDt* 

Ah 1 s'il eût été vrai. 

(ici on voit paraître, dans le fond da théâtre , Girau wiTi 
de sa femme et de tous ses eo&ns.) 
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SCÈNE VI. 

LES P&ÉCÉDEIÏS, GIRÂU, sa FEMME ET GIKQ ▲ SIX 

ENFANS 9 THÉRÈSE. 

THEABSE9 arrivant avec la femme Girau et 
les eDiaiis; elle crie avec joie et en £|iat'<int. 

SritEz, suivez... Ah! papa... Le père, la 
mère 9 et tous les enfans!... Ils demandent à 
TOUS voir; ils pleurent tous de joie 9 et moi 
aussi avec eux. Ils disent tout haut quMls tous 
béniront tout le reste de leur vie. {Thérèse 
tourne autour de chaque enfant. ) 

QlfiAV j à M. de Lenrye. 

Monsieur 9 nous ne Tenons pas tous dé- 
ranger pour long-tems; ce que nous avons à 
tous dire sera bientôt dit. Ne croyez pas , je 
TOUS prie, que nous Tenions tous remercier 
de nous avoir fait gagner notre procès. On 
ne loue point la Justice d'avoir été juste. Mais 
a vec votre permiission , nous Tenons tous mon- 
trer à toute notre famille. Écoute, femme; 
et toi Jacques ; toi , Chariot; toi , Philippe : 
toi, Christophe, approche tes deux petits 
frères. Bon. ( Les enfans deviennent attentifs. ) 
Regardez biea ce digae homme ; regardez-le 
en . face ; là , ( Avec an signe. ) pour le 
bien reconnaître : et si jamais quelqu'un, 
quand je n'y serai plus, Touiait vous faire du 
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tort 9 ifayez aucune cruinte de ce méchant. 
Venez ici en assurance, et boutez votre cause 
entre ses mains; le reste est son affaire. {Avec 
amç, ) Allez, allez, tout ira bien. Il a la main 
1)onne pour tenir la balance : il vous proté- 
gera contre qui que ce soit au monde : car, 
voyez- vous ! tous les grands seigneurs 
ne sont^ devant son tribunal, pas plus qu'un 
homme comme moi.... Voilà tout ce que je 
voulais vous dire, mes enfans... Allez vous- 
«n; et n'interrompez pas davantage un juge 
qui n*a pas trop de tems à lui , puisqu'il l'em- 
ploie à empêcher le mal qui, comme l'ivraie, 
'semble pousser de lui-même en ce bas monde. 
{En ôtani son chapeau, et saluant, ) Et nous, 
en conséquence de cette observation , nous 
demeurons très-respectucuscfncnt, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

THERESE. 

Regardez donc celui-ci , papa. .. Les grosses 
joues toutes rouges !... Ah ! qu'ils sont gentils 
touà ces petits frères ! Pourquoi donc s'eti 
vont-ils si vite?... Restez, restez, restez tous 
ici. {Elle en retient deux d'une main y et la mère 
de 1^ autre.) 

H. DE LEURYE. 

Un instant, M, Girau ; demeurez ici sans 
gêneavecvotreaimabjefamille...(>4aCom^<î.) 
Monsieur le Comte, vous nesanriez croire com- 
bien ce digne père, au milieu de su^cuiuos^ 
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a soulagé f utcc ce peu de mots y les chagrins 
que je viens d'essuyer ; tant la sa tis l'action de 
sentir que Ton n*a point prévariquéy adoucit 
euûii les peines les plus amères ! 

THÉ&ESE) na Comte. 

On dirait 9 à vous voir, que vous leur faites 
la mine... Oh! vous n*aimez pas les entans » 
vous..« car vous n*en avez pas : papales aime 
bien , lui. (£e Comte la regarde sans répondre,) 
Maman, vous les laissez partir sans leur rien 
donner. . . 

h"* db i^eubte. 

Vous m*y faites songer; allez dire ù votre 
bonne qu'elle ait soin de leur distribuer des 
gâteaux. 

THÉBESE. 

Des gâteaux!... Ah! fe sais où.... 0"'»'* 
Tiennent avec moi; je leur ferai la part ù 
chacun. (Elle sort en sautant, et emmenant Us 
{)etUs frères.) 

( Pendant cette scène , Madame de Lcnrye fait dqi aroîtiéa 
à la mère, qu'elle fait lesCcr.) 



Digitizedby Google 



94 LE JtJGE. 

SCÈP^E VII. 

LE COMTE, M. DE LECJRYE, M«» DB 

LEt'RYE , GIRAU, et sa fcœme. 

( Le Comte; est assis dans un coin*) 

C IftÀXJ 9 tirant sa femme et parlant bas premièrement; 
ensQÎle d'une voix qu'on peut entendre. 

Oui, c'est-là Monsieur le Comte, notre 
Seigneur: oui, c*estlui-inême en personne... 
Il» sont amis; mais, Tois-tu ! cela ne fait rien 
en justice... Tu avais peur... Jeté l'avais bien 
dit, moi, de ne pas avoir peur. . . On est honune 
d'honneur avant tout, ou l'on est rien du tout; 
apprends Cela de mot. 

FEMHIS GIVl JlV, à.Madame de Leorje. 

Ah , Madame ! pardonnez : mon bfare 
homme de mari croit à la probité de tout le 
inonde, parce qu'il en est plein, et il. ne croit 
pas devoir remercier le vôtre delà justice que 
bien d'autres n'auraient peut-êt>e pas^ rendue 
aussi bien que lui. 

||n»« BB LEUBTB. ' 

Pourquoi, pourquoi donc? il ne faut pas 
dire cela. 

PEtfMB GIBlU. 

Ah! Madame, dans le terni qui courL... Je 
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suis si^ pénétrée en songeant au péril.... Ah! 
mes enfans, où êles-vous, od êtes-TOus? 
Venez 9 venez tous serrer » baiser la main dû 
rhomme juste. 

(Elle approche db M. de Leurye poqr lai baiser la maîo) 

H. DB KBU&TE, se dérendant. 

Vous ne me dorez aucune reconnaissance. . • 
Votre droit seul a^^parlé pour tous. 

£B COIITB5 se levant. 

Écoutez^ Girau.... tous ayez gag;né yotre 
procès, TOUS dcTcz être content.... Je siiiy 
condamné à rétablir TOtre maison, et ce n'est 
point cela qui me coûte. Je réparerai , sans 
rougir, ce que mon intendant a fait abattre, 
sans avoir consulté mes dernières Tolontés. 
Je n'ai point Toulu tous nuire. Je n'aurai point 
l'entêtement de tous promener de tribunaux 
en tribunaux, comme je le pourrais. Je me 
tiens à la sentence qui a été rendue; mais 5 
Girau, encore un coup, soyez raisonnable à 
TOtre tour; mettez-TOus à ma place: Toyez 
que mon château, sans le point de vue que je 
désire , perd tout son prix. Il me derient 
odieux sans cet agrément.... Voulez-Tous en 
échange ma belle ferme de Coteau arec toutes 
ses dépendances?;... J'y ajouterai même les 
huit cents louis d'or comptant.... 

FBMIIE GIRAU. 

' Ah, Monsieur! ne tentez point i*.omme cela 
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mon pauvre homme.... Qu'est-ce que tout 
l*or du monde auprès du contentement ? Je 
rie saurais quitter la maison où je me suis ma- 
riée... Si j'avais perdu ce procès-là, il n'y 
aurait plus eu qu'à commander mon enter- 
rement je serais bientôt morte de cha- 
grin.... 

GIRàV|i avec cbuleur. 
Non, femme, non, tu ne serais pas "morte,, 
vois- tu! quand même nous aurions perdu ce 
procès... Je le dis tout haut, afîu que chacun 
l'entende... Sais-tu ce que nous aurions fait 
alors?... Nous serions venus trouver m ônsieui' 
le Comte que voilà, et tout fiers qae nous 
sommes, quoique nous ne nous soyons jamais 
humiliés devant le plus gros seigneur, nous 
aurions baisé sa main et son genou. Nous lui 
aurions crié du profond de nos entrailles : 
« Rendez la vie à notre femme , à nous , ou 
» donnez-nous la nriort; rendez-nous la ca- 
>) bane où nous sommes nés, où nous avons 
» vécu ensemble, où nous voulons mourir en- 
» semble. » Et tiens, ce seigneur n'a pas ï'ame 
méchante... En entendant nos prières, en 
voyant couler le ruisseau de nos larmes , son 
l)OH cœur aurait craint de nous pousser du 
grand péché du désespoir. Il aurait oublié 
son pavillon, sa terrasse et son boulingrin; 
et les bénédictions d'un vieillard qui serait 
venu lui montrer ses enfans implorant tous 
la même chose, lu} auraient frappé ù l'ame^ et 
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il aurait laissé ïà toutes ces amuscttes*.. Vous 
voyez donc à cette heure, Monsieur, que ce v 
n'est pas que nous soyons opiniâtres où ca- 
pricieux: car, dans les plus malheureux tems 
de notre vie, nous ayons, toujours refusé de 
vendre; et pui3qu*eàfin en cas d'aveuglement 
de la part de la justice, nous aurions engagé 
votre compassion miséricordieuse à nous 
laisser rach<^ter notre propre maison, ou à nous 
tuer h\ de votre main, oui à nous écraser sur " 
la place même... ^ C'est que nous y tenons. 
Monsieur, à cette maison comme à la vie, et 
qtie notre ame délogera de ce mondes avant 
que notre corps en puisse sortir autrejnent que^ 
par les pieds... 

LB COMTE, se promenaDt h grands pas. 

Jene veux plus m*entretemr avec cet homme 
il ébranle trop mon ame. ( Haut après uri 
silence. ) Il faut certainement ( et je ne sau- 
rais plus en douter), il faut que vous aj^eï 
sous cette maison quelque trésor caché.. . 

6IEÀI7» 

• Oui, monsieur le €omte, nous tenonston tré- 
sor que nous préférons à tout ; c^est le bon 
exemple qui, chez nous fleurit commet bîfume, 
et parfume tous les environs. La probité de 
ces enfans que vous avez vus, est à coup 
sûr le fruit du séjour que vous me disputiez. 
Nos voisins sont nos amis, nc^ parens, et 
ne leur donnent' que de $agçs «t bons avis»^ 

^ Drames en prose. 3, 9 
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Point de libertins ehes novts, de juireùvê, de 
mal embouchés.., £a sûreté du oOté de Tin^ 
Docence des mœurs ^ nous les tojoos joyeii- 
sèment s'ébattre sous nos yeux. Ce n'est pas 
dans notre canton $ Toyei-^vousl comme dans 
tant d'autres endroits. De mémoire d'homme^ 
oft n'y a Tii de ces vilaines histoires dont » 
parmi nous, il n'est pas mtoe perniî» de 
parler^ car. 1» réck Tant le mai... Nos ffliea 
Ignorent*..^ 

LE COVTI, Spart. 

Il me touche y II m'attendrit.. Ce ton sim- 
ple.. • Ah, quel homme! ff^ét homme ! 

CIEAV, àM. deLeuryel 

. Oui, monsieur le juge, nos enfans vous d«- 
rront la conservation de leurs Tertus. . . ils iront 
toujours droit et ferme dans le chemin dé 
l'honnêteté... Personne ne les perycrtira par 
un mauvais langage. Hs vivront eh paix dans 
une concorde vraiment fraternelle...... Ils 

ressembleront à leurs gfirailds-pères... A cette 
pensée^ nous ne sommes pki^ maîtres des 
aentimena qui goi^nt notre coaur, et c'est 
comme notre hieufaiteur c^ noua vou9 bé->. 
toîssons, que nous vous chéri9S(0as,.que nous 
vous embrassons^ (;S0rrani M. iU teutye entre^ 
S0S aras,) Pardonnez, Monsieur, si noua 
sommes p€^^ respectueux; pardénnez.....* 

Qiiureux celui qui pe«t se dire votre pére!.«# 
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Oot^ trop h«uieiiz l'honnête homme qoi à 
untei^t 

LU GOMTS9 d'an ton de voix 4ma , troablé , et fortement. 

Çirau, Girau!..,. Qu'as*-tu dit?.... Ahl 
qu'aj»-tu cUt ? 

Ce qu'à à\x lieues à la ronde, chacutf, 
petit et grand, vépètera arec moi..., mille 
fois heureux celui qui peut se Tanter d'aroir 
mis' un tel homme au monde! 

LB GOMTly & GiroD. 

Vieillard étonnant ! de qgel trait de lumière 

péoètres-tu mon ame... tu la subjugues 

On dirait que tu derines ce qui s'y passe..,. 
Girau ! tu es père, et père heureux... Jfe 
pouqrais Têtre... je le serai... 

X°" DB LBURYS, & floo mari. 

Que dit-il? 

I.VC01ITB, dans la plus grande agitation, 

La Tertu triomphe de ma faiblesse... C'en 
^stfait... j'aurai un fils!... j'aurai un fils! (A 
deLeurje.) J»te rendrai ton père..* Appro- 
che f qu'il t'embrasse... A son amour, à ses 
seins, au trouble où tu le rois, as-tu pu le 
méconnaître?... 

V. PB £E VET B, dan».les bras dn Comte. 

Tous. , • TOUS ! mon père !. . . 
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M™* DB LSVATB. 

Qu*eDt6Qds-je ? Dieu tout puissant ! 

' LB GOMTB* 

Je le suis... Tu honoreras moo nom. Tu 
feras la félicité et la gloire de ma vieillesse..'. 
J*ai trop tardé à le faire , cet aveu; je te le 
devais pour récompense de tes vertus. «« 

M. DB IBURTE^ 

C'est la plus grande... Elle est au-dessus 
de tout espoir ; et le saisis^semeiit ùù je suie 
nie ravit toute réflexion. 

' LE COUTB^ 

Tu sauras tout. Tu connaîtras le secret 
dé ta naissance et les places qui t'attendent. 
Fruit d'un tharîage clandestin, ta liière.... 
Mais ce n'est pas ici que je doiâ t'cfi itis- 
truire. Qu'il te suffise de savoir que tu es 
mon fîls.... Ces momens ne seront trouilles 
par aucun souvenir fâcheux... Partage toute 
majoie.^ 

M. DE tEVRTG. 

- 1 

Entre un bienfaiteur comme vous tt ub 
père 9 H n'y eut jamais de différence. 

m"* DB tBtJRYE. 

Eh ! pou vait-*ii vous regarder autrement ?. . . 
Non , non ; rien ne peut ajouter à notre teu- 
dreise. 
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«îRAt. • '^ 

Je pleure, femme, et fe n*at de tùst Tie été 
aussi émenrenié... Les félicités des honnêtes 
gens me vont jusqu'au fond de Tarne*., Ah! 
monsieur le Comte ! que jt^ Toadrais bien pou* 
Yoir vous Tendre ma maison I ' 

IB COMTS, àGirau.' 

Mon ami, le voile est tombé..- J'étais bien 
injuste... J^ai plus . d'obligation que yous ne 
, penser; à cette noblesse ferme et judicieuse que 
rien n'a pu ébranler. Sans elle , j'allais man- 
quer aux lois de l'équité. {A M. de Leurye, ) 
Ah 9 mon filsf tu me rendsrà moi-même : je 
ne- me $uî9 reeonnu que lorsque ta noîX'in'ti 
iuontré mon égaremenu 

M» BB LEURTB, 

Il nepouyaîtdurerlong-tei^.. (wdf ^«/^nimA ) 
Tu le orâigiiai»^ chère épou$e; et le voilà 
dans uo« bra» ! 

IB COM'tB, S Girau. 

Hâtez-vous de faire rebâtir vôtres maj^n 
villageoise* Elle va me former un poirij <?e 
-yue bien préférable à tous ces ornemens fie 
fantaisie que j'ambitionnais. Soii aspect , au 
lieu de remords, me causera une émt)tîiOn 
délicieuse... Vous u'aurc:^ plus de m au val* 
procédés à craindre. {MontrdntM. dr/Learye.y 
\o.u5 connaissez rhérîîïcr de la * ne. 
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Qall le s«il dam cent ans.», ca aéra soi 
plaisir at la nôtre. .. ATac un tel fil^^ tooi 
serez par ma foi aussi heureui^ dansj YOtrs 
.château que noua la aomme^js aouSj^ d^ns 
notre cabane. 

K B C OMT E f tTec seotimeBt. 

Ouï, je Yeux goûter rotre bonheur... C'est 
le plus pur qui soft sous les deux, {J son fils.) 
Du autre rang t'appelle dans la magistra- 
ture. .. U ^t tèms que tu y paraisses a^ec plus 
d'éclat/ 

m. na Mi?B.TB^ 

Où poHurrais*je être iQÎem:» man p^l.... 
euTironné d'hommes 4 qui l'ai pu 4UreiitUe, la 
ProTÎdenee a semblé Touloîr fixer ici ma re- 
traite. Elle m'est chère. Je redoute des digni- 
tés dont mes faibles takns ne soutiendrait ni 
la pompe, ni les devoirs. Trop heureux d'être 
ici près de tous, et de cont4nuer à laire ré- 
gner Tordre dans un pajr^, oik yos bienfaits ne 
tarissent point, où la confiance et Tamour 
pajent mes simples travaux. Exposé ailleurs 
)kSt plus grands orages, je périrais peut- 
être sans pouvoir défendre les droits les plus 
importans..» Chçre épouse, approuve ma 
résolution : c'est ici ^ue je veilx achever le 
bien <]ue j'ai pu commencer. 
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Il mériterait d'être lo juge de tout le 
royaume !..• Mais, 9*11 faut mettre 9on cœur 
sur se9 lèTrea? nous serious plus joyeux qu'il 
restât de préférence parmi nos chaumières ; 
non pas tant pour notre bien, que pour lui; 
car, s'il montait plus haut, il ne ferait pas 
le mal ; mais il aurait tant de choses à faire 
que...» 

jrBmiB GiaAV, Ini nettam la nwm «ir la koucbf* 
Laissé dire monsieur le Cpmte. 

6IEAV» 

Soit^ nous nous entendons. 

LB GOttTB, k M. de Lenrye. 

Vous prendrez d'autres sentimens ayec une 
nouvelle condition. Vous vous devez à la 
patrie, encore plus qu'à cette seigneurie; et 
j'ai cru servir la première , en vous élevant 
dans la robe. J'ai dit : il étudiera les loix ; 
et sachant ce qu'elles font ^ ce qu'elles doi- 
vent faire encore pour chaque homme dans 
le rang le plus bas, il veillera quand* sa nais- 
.sanoe lui sera rèyélée, il v^Hlera oourageu- 
Bement , lorsqu'il sera assis dans un tribunal 
plus auguste, au droit inviolable du moindre 
citoyen. 

^ M. de Leiirye embrasse une seconde fbis son père, arec 
une émotion muette. Le Comte se détache de son (ils , 
en apeicevaot Thérèse.) 



Digitizedby Google 



i©4 LE JVQB. ACTE III, SCÈNE VIII» 

SCÈNE VIII. 

LBS PRéCÉDENS, THÉRÈSE. 

THERESE 9 à sa mère. 

Mais, maman 9 i*on ne rient point, et papa 
doit avoir faim... On ne le laisse jamais tran- 
quille... Voilà ce qui Iç rend malade... Dites 
aoii^ «u'on se mette à table.*^ 

LE COMTE, arec précipitation et attendrisscmertt. 
Eloignez-la de moi pour ce moment. {Ma- 
dame de Leurye emmène sa filée) {Il y a ici 
un Jeu de théâtre , court et animé. ) Que de 
fois cette enfanta manqué dem'arracher moa 
secret!... Cachons lui notre joie mutuelle.... 
Je Yeux que rien ne transpire d'ici i\ quel- 
que tems... Des raisons d'État m'y forcent 
{En se retirant.) M. Girau, jusqu'à nouvel 
ordre, je tous recommande le plus g^rand 
secret. 

Oh !|e fais plus ; je réponds de notre fointa«. 

FIN DU JUGE. 
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LA BROUETTE 

VINAIGRIER, 

DEABIE EN TROIS ACTES, 
PAR MERCIER; 

Représenté, pour la première foii, eu 177 5. 
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AVIS 

DE L'ÉDltEUR. 



La Brûu^â dé Vinmgrkr, telle qu'on U 
trouve ici 9 est imprimée arec les ebaïkge- 
mens et améfiontiood que Fauteur lui* 
même 7 a faite peu de -tems avant sa, mon» 
et qui nous ont éti conmiuniqués par m ra«- 
mille sur uamanwerit où il les a écrits de mi 
main. Ainsi, ce drame est non-iteulevient^ de: 
cette manière^ confimneàla repréeentatioa f 
mais le texte que nous en donnons est bien 
supérieur à celui de toutes hf^^tiohs qui 
peuvent en avoir été faite^i 0Omme par 
exemple celle l|p Lausanne. 
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11. DELOMER, négociant. 

Mademoiselle DELOMëR. 

M. JULLEI^ORT^ prétendu dé Màdenioiselle 

Delomer. i . . . . 

POIMilNIQUÉ pine, vinaigrier. 
DOMINIQf}£ MLA. : . 

M. DU SAPliUUibijouUeR . . 
M. SIMON , 6olUoit€ur Ââ {>rô«èi.' 
COMTOIS, <!oiiie«tiqoei' • . . 

BONÀVBNTUKE> porteur d'aBgent. 



/fa ■ 



i Lu tekw est A Paris, dans la maison de M. Delomer. 
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LA ÉROtJETTE 

DU 

■• VINAIGRIER, 
DRAME. 

' ' ' \ ' 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

M. JULLEFOftT^ M. DU SAPHIR. 

(lis se croisent en entrante) 
M. JULJiBFOliT, .-■- 

Eh! c'est Vous, M. Du Saphir? 

H. DU SA^IBf s'inciioant. 

Monsieur, bien charmé de l'heureuse ren-r 
contre : je suis toujours entièrement dévoué 
à Yotre sekttiee, et... 

M. JVI.LEVOftT. 

La femoie « les enfans , je commerce 9 com- 
ment tout cela ya- t-il ? 

Drames en prose'. 3. lo . 
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no LA BROUETTE DU VINAIGRIER. 

I - ■ • ' 

M. DU SAPHIR. 

Le bijou ne va pas mal, si l'on était payé... 
mais ie crédit nous tue... £t vous. Monsieur, 
i\ propos? point encore marié? On ne se 
marie plus... Cela nous fait grand tort... 
J'attends après vous; car j'espère que ce ne 
sera pas un autre que inoi qui aura l'hon- 
neur de vous servir dans celte occasion... 
J'ai toujours en réserve ces belles girandoles 
que vous m'aviez demandées pour cette veuve 
à qui vous fesîez la cour... 

M. JULLEFOBT9 se retournant alarmé. 

Paix donc! paix! Parlez doucement.... 
Parlez bas... 

«. DU SAPB|]l. 

Pourquoi donc ? 

M. JULLBFORT, â demi-TOÎx. 

De lu discrétion , M. du Saphir; je ne 
veux pas que l'on sache ici qqe j'ai manqné 
ce mariage... Mais connaissez- vous bien cetle 
maison? -^ 

' ' ' W. TJtJ SAPBIR. 

Si je la connais !... Je m'e^Yi9t^e^.*(,^pec 
un air mystérieusement comique,) C'est moi 
qui ai eu Thonneor en personne de percer le» 
oreilles à madame Delouater. la sarv^tUeide 
ses fian{>ailles. 
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(àCTE I, SGÈN^ I. III 

M. lIItlBiFORT» 

Là 9 dites-moi , en bon amî , M. De(omer 
n'esHi jamais eêoé? Paie»i-iL bien? Cela va- 
t-il rondement/*.. 

M. DU SAPHIft» 

Oh! oui, jamais de remise... J'ai beau lui 
dire : A votre aise , Monsieur; toujours solde 
de compte aussitôt la mairckéndise livrée. . . 
Le papiqr qu'il me donne , c'est à qui i'aura. . . 

M. jrULLEI^ORT. 

U est donc> selon tous, bien à son aise? 

M. DU 8APIII1I. ' 

Il fait de très-belles affaires... Il n'y a rien 
de tel que ces négocians-Ia : il leur arrive des 
marchandises des quatre parties du monde... 
Nous sommes six bijoutiers qui lui fournis- 
sons pour des envois; encore à peine pou^ 
vons-nous y suffire. 

M. JULLEFORT. 

Ce sont des boîtes d'or, sans doute 9 qu« 
VOUS venez de livrer? 

M. BU SAPflIB. 

Ouï 9 toutes boîtes pleines ; elles sont des- 
tinées pour Pétersbourg... On paie bien, de 
ce côté-là... J'ai apporté en même tems une 
petite bague pour Mademoiselle; on m'en 
avait fourni le diamant^ beau» clair, net... 
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112 hK BBOTJEtTfi DU VINAIGRIER. 

Je viens de mettre cette bague à son doigt... 

jUlie a ifl plus jolie main.., 

^ M. IVLLEPOftT* 

Et la figure 9 qu'en dites-TOiis? 

il. DU SAVHIB. 

Très-bien > en yérité, très-noble. 

Il, ^ULLEVORT. 

Rien de trop cependant... Au reste, telle 
qu'elle est, je crois que j'en deviens amoureux 
de plus en plus ^ surtout lorsque tous, me 
parlez de l'aisance du père ; cela m'attendrît... 
Il est donc, à coup sôr» d'une fortune Trai- 
1)1 ent solide ; point de nuage sur son compte. . . 
Vous n'avex aucun intérêt de me tromper... 

TOUS... 

H. DU SAPHIl^. 

Moi, Monsieur! informez- y^oos à tout le 
monde. 

M. JUI.I.BFOET. 

Je ne puis nier que son nom ne sonne biea 
clans le commerce... Ainsi, rîen n'empêche 
que je ne termine bientôt cette affaire... Il 
f^rt un négoce considérable... Sa fille est son 
unique héritière... Me yoilà bien décidé; je 
deviens amoureux. 

M. su SIPHIB. 

Mais voiis avez bien des sortes d'amour : 
fK>mment faites-VoMs donc ? 
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ACTE 1, SCÈNE I. Ii3 

H. JULI.EFOBT. 

Pas si haut, tous dis-je, tous êtes d'une 
imprudence... 

M. DU SAPHIB. 

Personne n'est là... {Très-bas,) Je croyais 
que vous aviez rompu avec la veuve en ques- 
tion pour cette vieille fille... Cela n'a donc 
pas réussi ? 

M» JULLEFOBT. 

Non. 

M. BU SAPBIB. 

Cependant le coffre fort, si je ne. me 
trompe , avait là un certain poids... 

M. JULLEFOBT. 

Comment î vous êtes à savoir que ses pa- 
rens l'ont fait enfermer subitement sous pré- 
texte de démence ? 

M. DU SAPHIB. 

; Oh! oh! 

M. ;iULLEFOBT. 

Elle n'avait pourtant que cinquante - six 
ans : ils m'ont joué là un tour pei*fide... C'est 
une perte pour moi irréparable. On ne sait 
pas-, M. du Saphir, on ne sait pas jusqu'où 
cela allait : je ne reculais pas cette fois à me 
rnarier; d'autantplusque, par le futur contrat, 
il devait être stipulé au plus vivant les biens.,, 

ro. 



Digitizedby Google 
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J'aurais bataillé; mais cette maudite inter- 
diction... 

M. DU SAPHIR. 

'Vous ayez du malheur.... Voilà dix fois que 
je vous vois à la veille de contracter et avec 
d'assez bons partis... point du tout; quand il 
ny a plus qu'à signer^ la chance tourne , et 
rien ne se finit. 

M. JVLLGFORt. 

Que voulez- vous? Je ne suis pas un im- 
bécille 9 un homme à me marier en dope : si 
Ton n'y prenait garde , savez-vous qu'un çot 
marché serait bientôt conclu ? L'un ♦ c'est sa 
fille qu'il veut marier adroitement, elle est 
bien mise, bien brillante, on me la prône , je 
me montre empressé, que dis-je? rempli 
d'une excessive tendresse ; et quand nous en 
venons au fait», il n'y a plus d'argent... Pa«*- 
Baissent de vieux contrats réduits à moitié 9, 
que l'on veut me passer plus cher que sur la 
place même. C'est une dot payable à des 
termes éloignés , c'est-à-dire, une espérance,, 
et, par conséquent, un germe fécond de pro- 
cès contre un beau-père... C'estua trousseau 
estimé, ah!... à un prix au-dessus de ce que 
je le paierais chez le plus ladre juif à six ans 
de crédit... Aussi mon amour expire-t-il in- 
volontairement... L'amour ne se nourrit point 
de chimères; il fauf, en ménage, des espèce* 
sonnantes. 
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ACTE I, SCÈNE l. ii5 

M. pu SAPHIR. 

Il est yrai que la fortune d*une fille aujour- 
d'hui ressemble assez à son caractère; ce n'est 
qu'une conjecture; on est amorcé par des 
promesses dorées, et Ton ne larde pas à Être 
dupe... Les femmes n'en sont pas moins dis- 
pendieuses , moins folles dans leur parure... 
Voyez seulement dans notre é,tat, elles «e 
sont mises sur un ton!... En vérité il n'y a 
plus moyen d'y tenir; il faut voler ou faire 
banqueroute. 

M. JULLBFOBT) coffline par son venir et en sonnant. 

Une fois... il y a quelque» tems de cela... 
l'ai bien manqué d'y être pris .. J'étais sur le 
point de signer dans la certitude d'épouseï: 
une ffUe unique ; car je n'aime point les beaux- 
frères ni les bellês-dœurs : elle était assez 
riche, la mère avait qu aidante -quatre ans pas- 
sés, et n'avait point eu d'enfans depuis dix- 
sept années ; cela paraissait sans ombrage , 
vous en conviendrez... Heureusement p^ur 
moi que j'ai une certaine sagacité, et que.*, 
la regardant un certain soir fixement, ]o. la 
soupçonnai tout-A-coup .. devinez... Qb! o«» 
fut xme illuhiination soudaine, no véritajiîe 
trait de génie ..* Je fis naître prudemment 
un prétexte pour tempori.sér, et bien m'en 
prit; car,' deux mois après, il n'y avait plus 
aucun doute, un second enflmt venait en ti- 
pinois m'eakrer la moitié de mon bien... 
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1 16 LA BROUETTE DU VHf AIGRIER. 
Tout autre que moi serait tombé dans le piège, 
jivouez,.. Qui diable aurait imaginé?... Or, 
jugez quelle énorme différence!... Aussi de- 
puis ce tems-là, quand on me parle d'uoe 
fille 9 c'est d'abord de la mère que je m'in- 
forme , et) si elle n'a pas cinquante ans ré^ 
Tolus, je passe plus loin... Encore le mieux 
est-il de no point trouver une beile-mëre... 

H. BU SAPHia. 

Pour ici , TOUS n'ayez rien à craindre de 
sembl^Ie^ 

M. 4VI'X'BF0&T. 

J'y compte.... Puisque la fiHe est bi^n uni- 
que; yous me l'attestez? 

M.: DP SÀFHlEt 

Je vous en réponds , Monsieur.; 

M. JVLLBFO&T. 

Bon... c'est que parfois, il ; a des frères 
qui débarquent un beau matin, reyenant de 
f Amérique, ou des sœurs qui sortent sublta 
du couyent, comme des ombrés, et dont on 
^e parlait pas dans la famille^ 

Mais sur ces sortes de choses-lù, en bonne 
police, il devrait y avoir dans chaque province 
ïin bureau d'assurance. 

Digitized'by Google 



ACTE I, SCÈNE IL 1117 

W. JULtBFORT} avec une exclamation joyeuse. 

Oui, sans doute.... Allons c'est une aima- 
ble fille, une fille précieuse.... tous m'en- 
cbaatez.... Ah ça ! tous ne saTez point que je 
raime, mais tout de bon... point de mère... 
point de frère. M. du Sapbîr, apportez les 
diamans.... Je les prends, pour cette fois à 
coup sûr, car je presse dès aujourd'hui le père 
de conclure. 

SCÈNE II. 

M. JULLEFORT. 

On m'aTait bien informé de tout ce qu'il 
m'a dit là; mais il est toujours bon de ques-< 
tionner chacun ; le plus petit sait souvent les 
choses qu'on croit les mieux cachées', el ce 
ne sont pas toujours les gens de la maison , 
qui en connaissent le Téritable intérieur... 
Quand le père ne donnerait que deux cent 
mille francs comptant, puisque le reste ne 
peut manquer.... et puis, il n'est pas jeune, 
nous patienterons U J a des jours cepen- 
dant, qu'il me paraît encore bien Tcrtl.... 
mais, en revanche, les automnes!.... 
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niS hk BROUETTE DU VIHAIGRIER. 

SCÈNE m. 

M, DELOHER, M. JULLEFORT. 

(M. Delomer parait dans le fond de la scène avec un por« 
tear qai a nne sacocbe vide sur Tcpaule ; U^ loi distii> 
bue avec réflexion quelques papiers.) 

H. DELOHEB. 

Veiiez, Bonayenture 9 vous ferez votre tour- 
née clans le quartier Saint- Honoré et à la 
chaussée d'Antin. 

(Bonaventure va pour s'en aller, maïs M. Delomer le rap- 
pelle.) 

, Bonayenture 5 écoutez. donc» vous passerez 
auparavant au bureau. M. Dominique aura 
peut-ôtre quelque autre chçse à vous recom- 
mander. 

(Bonaventnre s'en va. Il aperçoit M. JuUefort.) 

Ah ! ah ! c'est vous ? Comment avez-votts 
passé la nuit? l 

M. JULLEFORT. 

Le mieux du monde , plein d'une gracieuse 
espérance; et vous? 

H. DELOHEB. 

Moi, )'ai eu le sommeil agité.... Hier au 
soir en vous quittant, je m'enfermai dans mon 
cubinet; et quand une fois tard commet «eia , 
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ÀGTE I, SCÈNE m. ii9> 

le reste de la nuit s'en ressent; )e la passe 
toute blanche , à bâtir , comme l'on dit , des 
châteaux en Espagne. 

M.: JULtBFOBT. 

Be pareilles nuits valent souvent les plus 
agréables journées^ n*est-il pas yraiP 

H. DELOMEB. 

. Comment? 

M. JIUILUPOBT.' 

Lorsque ne pouvant. dormir, on forme tout 
^ ù son aise, dans le silence et la tranquillité des 
nuits, une spéculation bien conçue, bien 
nette , et qu'à quelques tems de là elle a un 
plein succès.... On ne regrette plus alors la 
nuit blanche. . . Qe^n ?. . . 

li. DELOMXR. 

Je n'ai pas eu, à me plaindre.de la fortune 
jusqu'à ce jour; elle m'a assez favorablement 
traité; et je vous l'avouerai, après de certaines 
rentrées que j'attends, et qui ne tarderont 
guère, je pense, ina fille une]]fois ' établie , 
c'en est fait je prends du repos. 

M. JTJXLBFOBT. ^ ^ 

Oui, vousTOus reposerez^ iï est juste;- mais 
tout en fesant valoir vos fonds, n'cst-il pas 
vrai ? cela amuse , cela distrait. ... G 'est une 
occupation pour vous si facile : il ne tiendra 
plus qu'à votre volonté que votre fille ne soit 
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120. la; brouette du vinaigrier. 
bientôt établie; car vous oonnaissez toutes 
mes inteatioos... 

M. DVLOWER. 

Je le sais , et Toq m'a parlé encore hier de 
TOUS en' termes pressaas : tous avez des amis 
qui ont beaucoup de chaleur. Ma fille doit 
s'attendre à tous reccToir pour époux, depuis 
que je. TOUS ai ouTert ma maison aTec une 
distinction aussi marquée... D'ailleurs, la ma- 
nière dont nousàtons parlé en sa présence... 

M. 91JLLEF01T. 

Il ne s'agît donc plus que de fixer le jour* 
qui doit assurer mon bonheur. 

H. DEIOHSI. 

Nous allons prendre l'heure poor dresser le 
contrat. (Tirant une lettre,) Votre notaire m'a 
écrit et m'a fait part d'une petite formule que 
TOUS m'aTez mise à la suite de l'état de tos 
biens. 

M, J U^L I. E F B T 9 d'an ion hypocrite. 

Miaisje ne lui ai pas. dit fionnellement de 
TOUS l'offrir.... 

M. BBLOMEA. 

Je ne mMffense point de cola,.^ Il est juste 
que chacun fasse ses conditions.... Une fille 
avec des attraits a toujours des adorateurs , 
mais ce n'est qu'avec une dot qu'elle trouTe 
un mari. 
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ACTE I, SCÈNE in. ^21 

M. JtîLIEFORT. 

Oh ! je ne demande cette petite forme que 
pour me prémunir contre la chicane , la 
chicane!... Vous savez; on ne saurait trop 
consolider un contrat, c'est non-seulement 
poilr toute la vie , mais encore pour les en-* 
fans 9 les pétits-enfans , arrière-petils-en- 
fans... TOUS savez qu'il faudra que je tienne 
maison ; et que, pour qu'elle soit exempte de 
ces gênes disgracieuses qui troublent tout le 
plaisir d'être ensemble.... 

M. DECOIIEB. 

Âu^si, -je TOUS le répète; rien ne ùi'a 
offensé dans vos articles : je p'eti ai qu'un de 
mon côté à opposer aux vôtres; jjkiÎs j'y tiens 
invinciblement ; ce n'est qu'à cette condition 
expresse que j'accorderai ma fille ; et je crois 
être sûr d'avance que vous y souscrirez... 

M. JUILEFOBT, inqaiet. 

Yous êtes sûr... Vous me connaissez bien... 
Mais est-ce de quelque importance?... 

M. DELOMBB, 

Delà plus grande... j'exige de '\'otrc pa- 
role d'honneur que vous la remplirez dans 
toute son étendue. 

M. JUtlÊPORT. 

{A part, ) Il me fait trembler. Serait-ce 
de rendre la dot en ca» de décès? C'est tou- 

Drames en prose. 3. il 
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naa LA BROUETTE DU VÏNAlGRlER. 
jours là la pierre d'achopement. ( D'une voix 
an peu altérée. ) Quelle est-elle enOn cette 
condition ? 

M. DELOHEB. 

De la rendre toute sa vie heureuse , bien 
V heureuse, la plus heureuse des épous'es; 
entendez-YOus ? 

M. IDLLEFOBT. 

Ce n'est que cela ? ( ^ part, ) Je respire.,. 
( HauU ) en douteriei-?ou8 ? 

M. DEI.OMEB. 

On ne connaît jamais un amant qu'<iprès lé 
' mariage. L*komme qui aspire a la main d'une 
fiUe, se contrefait toujours, et chacun prend 
un masque qu'il ne tarde guère à déposer... 
Je ne vous mets point dans cette classe : 
c^esi: une simple réflexion , justiûez tout le 
bien qu'on a dit de vous, je vous livre ce que 
j'ai de plus cher au monde; c'est à tous de 
captiver son cœur, il est neuf et sensible : il 
n'y a que deux ans qu'elle est sortie du cou» 
vent, et je n'ai point reçu les assiduités d'un 
autre que vous. 

M. JULLEFOET. 

Je me flatte aussi que vous n'auriez. trouvé 
personne ami plus vrai, amant plus sincère. 

M. DELOMER. 

J'aime à le croire ; . mais les Èharmes de 
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ACTE I, SCÈIfElIt 1*3 

ma fiUe ne Yoas empocheront pas de Toud 
arrêter sur ce que je lui donnerai. 

M. JVLLEFORT. 

Ah ! Monsieur , de quoi me parlez-vtfus ? 
tout ceci se verra dans l'étude du notaire. 

H. DBLOMEJI. 

T^nez 9 ce tout ceci est de style... Parlons 
à cœur ouvert... On ne trouve pas d'incbn- 
vénient à ce que la richesse accompagne i^' 
encore la beauté... Ce n'est pas que je veuille 
dire que vous aimiez ma fille uniquement 
pour son bien. Au contraire , je crois que 
vous Festimez assez pour l'épouser quand 
même les circonstances m^obligeraient à lui 
donner moins 9 pour lui assurer ensuite da- 
vantage. 

M. JUIIiEPOBT; àpart, ettontîntrigné. 

Où cela va-t-îl me mener encore ? Oh ! je 
suis sur les épines! ( Haut.) Vous dites bien 
vrai 9 et si ce n'étaient les besoins multipliés, 
les dépenses du jour, je ne sais quel luxe 
tyrannique, un état à remplir; mais vous ~ 
l'avouerez^ c'est autant pour elle que pour 
moi. 

H. DFLOUEB. 

N'ayez aucune inquiétude sur ce chapitre. . . 
Je n'ai qu'elle et je veux lui procurer une 
aisance honorable... Je vais vous dire ce que 
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je veux faire; c'est tout ce que je pub d*a- 

bord... 

M. j lIL LE rO&T, attentif et dissimulé. 

Il faut bien vous écouter, puisque tous le 
voulez... 

M. DBI.OMER. 

D'abord 9 je donne ce qu'il y a de plus so- 
lide au monde , de l'argent comptant , rien 
de plus commode; avec cela, on fait tout ce 
qu'on veut : on le prête, on le place, on 
attend l'occasion, on achète une terre, une 
charge, que sais-je? on applanit toutes les 
diATicuités..*. On double quelquefois ses re- 
venus. 

M. JULLE FORT, avec emphase. 

Ohl oui, sans contredît... J'admire la jus- 
tesse de votre coup-d'œll. . . Votre ame grande» 
généreuse... 

BI. DELOMER. 

On n'est point généreux «ivec ses enfans , 
on n'est qu'équitable; vous consulterez en- 
semble ce qui vous conviendra le mieux. 
C'est ma maxime à moi , qu'on ne réussit 
jamais bien que dans ce qu'on fait librement, 
et à sa propre fantaisie. 

SI. JULLEFORT. 

Vous parlez toujours d'une manières! sen- 
sée, si judicieuse, que je ne me lasse point 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 125 

ûe VOUS éciJtiler : je me ferai çloire en tout 
sie demander et de suivre vos avis. 

M. DELOMEB. 

Point du tout, vousdis-je, vous ferez à 
votre tête... Je vous ferai porter la veille la 
somme ; le reste est absolument votre afifaire. . . 
Je ne m'en mêle plus, vous serez maître ab- 
solu de disposer du tout. 

SCÈNE IV. 

M. JULLEFORT, M. DELOMER, 
DOMINIQUE PÈRE. 

POHITIIQIIE5 en entrant , coupe la parole k M. Delo- 
mer. 

M01!CSIEUB. 

H. JUILEFO&T, &part. 

Au diable soit de J'homme; j'allais savoir 
ce qui m'intéressait le plus de connaître. 

DOMINIQUE, en habit de Çros drap , avec un grand 
chapeau et de grandes manchettes. 

Monsieur permettra-t-il à Dominique son 
ancien serviteur, de lui présenter à cette 
heure ses devoirs accoutumés?... 

M. DELOMEB. 

Bonjour, père Dominique, bonjour; tou- ^ 

to.urs le teint frais. 

5 , , 
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H. JlTLLBFORT, à part. 

Peste soit de rimpertineot 9 nous en ètioDS 
au point capital. ' 

DOMINIQUE. 

Je TOUS importune peut-être. Monsieur, 
je me retire... , 

M. DELOMBR. 

Point, point; vous êtes une ancienne con- 
, naissance , uocdlg^ honirae que je vois , et 
v' cpic je verrai toujours avec le plus grand 
plaisir, Nous achèvei:ons tantôt, mon. cher 
3ullefort. Aussi bien , je me souviens de 
quelques articles qu'il faut discuter en tierce 
personne... Passez là dedans ; en lui donnant 
le bonjour, vous causerez ensemble ; elle 
est avec une voisine de nos amies... Je vous 
rejoins. 

M. JULtEPORT, froidemeiît. 
Vous me le permettez dcfnc?... v 

M. DELOMER. 

Si je le permets!... au point où nous en 
sommes... Voyez le cérémonieux... 
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ACTE I, SCÈNE V. 127 

SCÈNE V. 
M. DELOMER, DOMINIQUE père. 

M. DELOMER. 

Eh biep! père Doininique, qu'y a-t-il? je 
suis charmé de vous voir si bien portant, que 
m'apportez-yous-là de bon ? 

DOMINIQVJB. 

Je vous apporte , d'après votre ordre, le 
petit. mémoire de l'année; car je me suis mis. 
ce matin à faire ma ronde. 

H. DELOMER. 

Et s'il me prenait fantaisie de ne pas vous 
donner aujourd'hui de l'argent? 

DOMINIQUE. 

En ce cas , vous feriez comme bien d'au- 
tres; car personne ne paie. 

M. DELOMER. 

Comment , vous auriez beaucoup de débi- 
teurs, vousl 

DOMINIQUE. 

Ma foi, il n'y a plus guère que cinq ou 
six de mes pratiques, et des plus ancienne» 
encore, qui me donnent de l'argent, là, sans 
humeur, quand je leur en demande; les au- 
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très, petits ou grands, prennent des délais ; et 
j'ai là une liète , voyez-vous, sur laquelle il 
y a bien des verreux. 

M. DELOBIER, haussant les épaales. 
Mais, comment, peut-on demander crédit 
a un vinaigrier? cela me révolte! 

(Il le paie.) 
DOMINIQUE. 

Vraiment, vraiment! cela vous surprend... 
Eh ! <îh !. . . Si je voulais leur en prêter encore , 
plusieurs et des plus huppés m'embrasse- 
raient, et m'appelleraient leur cher ami. 

M. DBLOMER. 

N'ayez point de tels amis... Oh ! je vous 
souhaiterais un tout autre état , mon pauvre 
Dominique; vous êtes un si brave homme I 

DOMINIQUE. 

Un autre étal! et pourquoi? Il y a qua- 
rante-cinq ans que j'ai pris ce gagne-pain, je 
ne m'en repens pas... Autant vaut celui-là 
qu'un autre; pourvu que je vive en honnête 
homme, qu'in^porte après tout mon genre de 
vie. Tout en poussant ma brouette, j'ai ren- 
contré des gens qui n'étaient pas aussi con- 
tensque moi... Que font quatre roues , quand 
une suffit à me faire gagner mon pain 
joyeusement ? Mon père était un pauvre vi- 
gneron, qui avait travaillé toute sa vie pour 
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ne boire que de la piquette; moi , j'ai mieux 
trouvé mon dompte à vendre du vinaigre... 
3e me suis ingéré d'en composer de plus d'une 
Sorte , ainsi que des moutardes de santé , et 
grâce à Dieu^, ce n'est pas pour me vanter , 
mais elles ont eu dans tous les pays une cer- 
taine vogue. 

M. DELOMER. 

Je vous estime singulièremeiil, et surtout 
en considérant l'éducation que vous avez 
donnée à votre fils... Ce jeune homme-là pro- 
met beaucoup... Je vous le certifie* 

DOMINIQUE. 

■ Je venais aussi pour en causer avec vous.. . 
Tous êtes donc un peu satisfait... Oh! ne mtj 
cachez rien... Je veux qu'il soit.,. 

M. DEIOMER. 

Ouï, en v:érîté , très -satisfait... Je lui 
abandonne beaucoup d'affaires à conduire; 
il s'en acquitte fort bien, avec célérité et pru- 
dence... Votre fils a des talens , et chacun est 
enchanté de ses procédés... 

DOBllN IQVE, avec la plus grande joie. 

Ce que vous dites-là me met du baume 
dans les veinés , et me fera vivre vitigt années 
dtî plus : c'est le seul enfantf qui me reste ; 
c'est lui qui est aujourd'hî:fi toute ma joie et 
ma consolation sur la terre. 
' Je n*ai jamais formé d'autres désir» , que 
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de le voir se tourner à bien et devenir «n 
honnête homme : il Test, je suis heureux. 
Je l'aurais bien m)s dans mon métîor; mais 
les ehfans réussissent rarement comme leur 
1 / père; ils veulent toujours être quelque chose 
déplus., 

H. DELOMEE. 

C'est dans l'esprit de l'homme qui tend 
toujours à s'élever. 

DOMINIQUE. . 

Ils n'en sont pas pour cela plus heureux ; à 
c^ que j'ai vu ; mais quoi , ils croient l'être ; 
Il faut que chacun suive ses propres idées... 
Vous pensez donc qu'il fera son chemin?... 

M. DEtOMEB. 

J'en étais presque sûr , du moment que 
vous me l'avez présenté. JLa probité donne à 
la physipnomie une certaine ouverture qui 
plaît au premier conp-d'œil, et cette physio- 
nomie-là est héréditaire dans votre famille ; 
mais je n'ai pas été médiocrement surpris , 
je l'avouerai) de vous voir un fils aussi ver-» 
se dans l'usage du monde. 

DOMINIQUE. 

Voici bientôt cinq ans qu'il est revenu du 
pays où je l'ai fait voyager de bonne heure... 
N'avais-je pas pris là le meilleur parti ! je le 
crois!... Quant à moi, j'avais un parent ^ 
préfet de collège, qu'on disait savant, et à 
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qui fe ne trouyais pas, moi 9 le sens corn- 
muD... Il me disait toujours d'un ton rogue : 
sans le latin, votre fils ne parviendra jamais à i^ 
rien.,. Tu dieu, mon cousin 9 luidis-je, vous 
avez beau vouloir lui latiniser la tête, on ne 
parle plus latin dans aucune maison du royau- 
me. Si mon fils avait besoin d'une autre langue 
que la sienne, c'est en anglais , c'est en aile- . « ' 
m^nd, qu'il lui serait utile et agréable de (Av 
s'expliquer; il trouverait du moins des gens 
pour lui répondre... Et je vous l'envoyai sur- 
)e-cbamp dans ces pays-là, dès l'âge de douze 
ans : il y demeura jusqu'à vingt, chez de 
braves gens qui le formèrent au commerce , 
et qui , de plus , ont tiré et tirent encore 
beaucoup de mon vinaigre. 

M. DBLOMER. 

Vous avez très-bien fait , les voyages for- 
ment tout autrement que l'éducation ordinaire 
qui n'enseigne que des choses assez inutiles. 
Votre fils m'aide beaucoup; il vous a plus vite 
traduit une lettre allemande ou anglaise, et... 
je lui laisse souvent faire la réponse;, elle n'eii 
est que mieux. Je vous proteste qu'il m'est 
devenu nécessraire ; et qu'aujourd'hui ma 
correspondance roule presque entièrement suc 
lui. 

DOMINIQUE, un peu ictcrdit. 

Toute Votre correspondance* . . . Diable !. . . . 



Digitizedby Google 



i32 LA BROUETTE DU VINAIGRIER. 

ce que vous rae dites-lù m'embarrasse , je 

vous l'avoue. 

M. DELOMER. 

Pourquoi donc ?... Vous ne répondez pas.., 
parlez. . . . Vous hésitez ?. . . . 

DOMINIQUE) Tivement. 

C'est que je n'ose plus vous dire à présent 
que je voulais qu'il s'en allât de Paris , et c^la 
au plus tôt. 

M. DEIÛMER. 

Qu'il s'en allât ! et où irait-il y s'il vous 
plaît?... 

DOMINIQUE. 

Tenez , je ne sais.... Mais entre nous , ce 
garçop-là, depuis que je l'ai fait revenir dft 
, Francfort, est changé considérablement; il 
n'est point malade cependant, qu'a-t-il donc? 
Quand il est arrivé , vous le savez comme 
moi , il arait une mine qui fesait plaisir à 
voir, de l'embonpoint, des yeux vifs, des 
icouleurs vermeilles.... à présent, prenez-y 
garde , vous verrez ses joues un peu applaties 
et pâlottes , ses yeux plus enfoncés , et moins 
rians : nous avons dîné l'autre jour ensem- 
ble;.... ça ne mange plus.... 

H. DELOMER. 

Il me fâcherait beaucoup de le perdre; et 
certe je regrelteraiis autant sa personne que 
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jiçs talens.... Mais le voilà; souffrez qiit; je 
rintciTogc un peu à oe sujet... Il sera peut- 
être moins discret avec moî. 

DOMINIQUE. 

Oui, interro^ez-le.... et à nous deux nous 
verrons mieux ce qu'il a dans l'ame. 

SCÈNE VI. 

DELOMER, DOMINIQUE père, DOMI- 
NIQUE fils. 

DOMINIQUE fils , entrant' et conrant à son père. 

Mon père!... Ah ! je ne savais pas que vous 
étiez ici. (// l* embrasse.) , 

M. DELOMER. 

Ecoutez, Dominique, il ne faut rien mes 
déguiser* Votre père s'imagine que le séjour 
de Paris ne vous est point agréable... Il croit 
deviner en TOUS une secrète envie de voyager 
de îiouveîiti.... Je croi^ bien que vous n'Otes 
pas méçofttenfde ma maison; mais cojnme 
on nVst pas maître de seà inclinations ou dé 
ses idées , si ellei voua éloignent d'icii? il faur 
drait m'avouer sans détour... r;i. ' 

DOMINIQUE fils , rintCTTompani. 

Ah! Monsieur, qui peut me prOtcr d<^s pro- 

Dranit's pn pro£:e. 3, i^ 
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jets qui sont si loin de ma pensée? On a mal 

interprété mes discours ou mes actions 

Moi , m'éloigner de vous! moi , tous quitter! 
Ah ! mon père ! ah I Monsieur 9 croyez que 
c'est dans toute autre ville que je vivrais 
malheureux.... 

DOMINIQUE père. 

Parbleu 9 je suis charmé de m'être trompé.. . 
Cet aveu est trop chaudement prononcé, pour 
qu'il ne parte point du cœur.... Eh bien! 
puisqu'il est ainsi, nous serons tous trois 
contens. {A M. Delomer. ) Vous le voyei , 
Monsieur, il n'est pas ingrat ; il vous paie en 
retour du même attachement que vous avex 
pour lui. 

M. DELOMER. 

J'en ressens une satisfaction extrême. ( A 
Dominique fils,) Oui, Dominique, j'aurais eu 
du regret à vous voir aujourd'hui abandonner 
ma maison.... Vous méritez que je vous. en 
lasse l'aveu ; vous avez toute ma confiance, et 
j'ai de vous la plus favorable idée j je l'ai dit 
à votre père. 

DOMINIQUE fils. 

Monsieur, je borne toute mon ambition à 
rae rendre de plus en plus digne de cette con- 
fiance dont vous m'honorez ; et le témniguiige 
que vous daignez m'en donner en présence de 
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mon père est pour moi la plus précieuse des 
récompenses* 

DOMINIQUE père ^ frappant SQr Tépaole de son fils. 

Mon ami, le prix d'une bdnne conduite est 
d être estimé de tout le monde. 

H. DBI.OMBB. 

En me quittant , je Tavoueraî , il eût altéré 
tout le plaisir que je yais goûter en établissant 
ma fille. 

ooMiNiQiTE père. 

Al)! TOUS mariez JMlademoiselIe.... Bien 
fait... bien fait... j'en suis ravi... enchanté... 
(Dommiqae fils parait tout-à-coap surpris, agité.) 
H. DELOHEB. 

Oui, je la marie, c'est une affaire à peu 
près décidée.. . Vous pouvez tous deux en faire 
part à qui bon vous semblera. Je l'accorde h 
M. JuUefort.... Le parti est sortable, et cba-« 
cun m'en félicite... 

DOMINIQUE père. 

L'aimable enfant!. . Je l'ai vue haute comme 
cela ; et toute petite qu'elle était , elle me fe- 
sait toujours, lorsque j'entrais, trois ou quatre 
jolies petites révérences, et d'une grâce,... 
quoique j'eusse mon bonnet de laine , au 
moins!.... Oh! il n'y a jamais eu d'orgueil 
«liez vous. 
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H. DELOMEAjâ Dominirpie fils. 

Dominique , j'attendrai de votre amitié 
nombre de petits services; car on ne finit pas 
avec ces arrangemens, ces détails de noces... 
Je n'ai jamais marié de fîUt ; cela va faire ici 
de rembarras. Il faudra veiller à bien des 
choses. Jeveux que vous représentiez à la noce 
couune parent , et que vous en fassiez Tolfice. 

DOMINIQUE père. 

Mon fils, voilà ce qui s'appelle des marques 
d'une estime distinguée... Slais remercie donc 
Monsieur;., des avantages qu'il t'accorde. 

DOMINIQUE ûb. 

.Te ne crois pas pouvoir en profiter, mon 
père... Vous disiez vrai tout-à-riieure, vous 
aviez raison... J'ai réfléchi. Vous voyez bien 
mieux que moi... Votre expérience... Il faut 
que je quitte Paris... tout le veut... (A mon- 
sieur Delomer.) Monsieur, c'est à regret ; mais 
je ne crois plus pouvoir rester ici.... Je dois 
l'aire un voyage , je l*ai trop différé ; je le 
sens... plus que jamais. 

M. DELOMEB. 

Après ce que vous venez de trous dire, Do- 
minique, je ne vous conçois pas... 

DOMINIQUE père. 

Quel raisonnement creux as-tu donc fait 
tout-à-coup, à part toi, dans ta cervelle ?.. . 
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est-ce que tu extrayagues?... Tu ne roulaÎA 
pas parlir.il y a un moment, et puis tu veux 
partir!... 

M. DELOMER. 

Comment concilier deux façons de penser 
aussi différentes?... 

DOMINIQUE fils, avec une certaine .TeLémence. 

Je partirai , mon père, il le faut ; mes rai- 
sons sont bien légitimes : de loin je tous en 
instruirai. . . Il m'en coûtera beaucpup de vous 
quitter, Monsieur, mais cela est nécessaire 
et pour mon repos et pour mon bonheur. (// 
f' éloigne dans un coin^ et paraît accablé.) Ciel! 

[DOMINIQUE père , inquiet sur 1 elàt de son fîls. 

Que me dites-YOus de cela, M. Delomer? 
je n'y entends rien , moi... Il veut,... il ne 
veut plus.... Sa tête.... Je vous le disdis bien 
tout-à-l'heure , je ne le reconnais plus.... Il 
est bien change depuis six mois... , , 

M. DELORIER. 

C'est un secret qu'il m'est impossible de^ 
deviner; mais il l'épancliera plus librement 
dans votre sein. Vous êtes un bon père, sort 
bonheur volis est cher, il me l'est aussi : il 
doit vous ouvrir son ame... Obligez-le à voua 
tout révéler... Je vous laisse ensemble. 
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SCÈNE VII* 

DOMINIQUE rÈftB , DOMINIQUE fils. 

> bOHlmOUB père. 

Eh bien.! Dominique, qu'y a-t-il?... Vou5 
vous éloignez de moi , et vous pleurez là san» 
rien dire! 

DOHIUIQUB fils , s'essayadt les yeax. 
Moi î Oh ! pour cela non , mon père. 

DrOMIHIQUB père, le çonu-efesant. 

Oht pour cela non, mon pèrel... Tu n'as 
pas de chagrin , non pllis... Tu n'as rien ù wq 
confier!... Tu ne pleures pas en libérfé avec 
moi!... 

I»OBIIHlQlIE fils. 

Mon père, de grâce, n'exigez en ce mo- 
ment aucun aveu.... souffrez seulement que 
j'abandonne dès aujourd'hui cette maison.... 
Plus j'en serai loin, et moins je souffrirai peut- 
être... 

D O M I M I Q u E père 5 avec tendresse. 

Est-ce à moi que tu dis de ne te rien deman- 
der , à moi que tU déguises quelque chose !... 
As - tu oublié comme nous sommes en- 
semble?... as-tu un autre confident, un ami 



Digitizedby Google 



# 



ACTE I, ScèWE Vil. i39 

plus ancien 4 plus tendre, plus indulgent?... 

Nomme-le-moi, et je lui cède la place 

Mon fils, mon ami, parle , parle... Va , je suis 
peut-être le seul encore qui puisse changer 
ta destinée... 

DOMIinQUJg fils^ vivement. 

Je n'oserais jamais ;... mais d'où vient que 
Je n*oserai pas?... Est-ce un crime?.. .Non... 
non... Ah] mon père, mon père, pourquoi 
n'êtés-TOus pas dans un état plus relevé?... 
A?ec tant de vertus, vous auriez mérité d'être 
tout autre que ce que vous êtes... , 

DOMINIQUE père. 

En voici bien d'une autre! Et qu'est-c^ 
que cela te fait, si je suis content, heureux, 
ne désirant rien autre chose?... Mais parie- 
moi avec franchise; voyons. Rongirais-tu dans 
le monde d'avoir un père vinaigrier?... Au- 
rais-tu conçu ce mbérable orgueil ?C*est une 
maladie commune à beaucoup d'enfans que 
leurs pères oqt faits un peu plus qu'eux , et 
nous raisonnerions ensemble pour t'en gué- 
rir;... car l'horarae est si sujet à Ae laisser 
prendre à des fantômes !... Va, va , j'ai prévu 
dès ton enfance que cette idée-là pourrait te 
saisir un jour : j'y ai pensé, le dis-je, et je 
n'en ai point conçu d'alarmes; 

DOMINIQUE fils. 

Mon père, je vous respecte, je vous chéris; 
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je n^li jamais rougi un seul instant de vous 
avouer aux yeux de tout le monde ; il me se- 
rait permis de choisir, que je ne voudrais pai 
lin autre père...*Ouî, je vous préférerais au 
plus riche , au plus illustre citoyen de cette 
ville ; mais le préjugé fait que ce qui m*envi- 
ronne ne pense pas comme moi, et je suis 
malheureux , et sans doute à jamais par cette 
seule caase. 

DOMINIQUE père. 

Ah ça !... me parleras-tu clairement ? As-tu 
besoin de paraître , de briller avec tes cama- 
rades?... (F(?a«7/fln^ dans sa pocke,)3'ad là quel- 
que chose en réserve : prends, prends... Les 
jeunes gens... je le sais... Laisse-moi faire... 

DOMINIQUE fils, rarrêtant. 

Depuis long-tems vous savez que mes ap- 
pointemens me suffisent; vous avez assez fait 
pour moi , et plus que vous ne pouviez... Je 
voudrais même;... j'espère bien avant peu^ si 
je prospère... 

DOMINIQUE père. 

Paix... Je connais tes sentimens, et cela 
m'agite trop, quand tu les exprimes ainsi... 

DOMINIQUE fils. 

IVlon bonheur sera de vous chérir éternel- 
lement. Mais il favit qu'il me tienne lieu de 
tout autre, 
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DOMINIQUE père. 
De tout autre!... Quoi?.., 

D Al I N I Q U E fils 5 lai baisant les raain^. 

Je ne me consolerai qu'avec vous... Voun 
venez de Tentendie, M. Delomer donne m 
fille à M. Jullefort ; et cet homme , parce qu'il 
est riche, va obtenir sa main... 

DOMINIQUE père. 

Serais-tu jaloux de cet homme ? 

DOMINIQUE fîb. 

Oh! ouï, très-jaloux, je le confesse; non 
de ses richesses, mais de sa félicité. 

DOMINIQUE père. 

Est-ce mademoiselle Delomer que tu dé- 
sires, ou un établissement? Prends garde de 
t'y tromper. 

DOMINIQUE fîls. 

Que n'est-elle aussi pauvre que je le suis 
moi-même ! j'unirais mon sort au sien. (Jvec 
transport,)Yo\is m'avez toujours dit que, pouf 
être heureux , il jie fallait s'attacher qu'à I* 
personne seule... 

DOMINIQUE père. 

Mais, pour s'attacher à une personne. Il faut 
en être aimé, et sans doute que criui qu'elle 
consent ù épouser aujourd'hui lui plaît pltis 
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que toi : aînsi, mon pauvre ami, il n'y a riea 

à faire à cela* 

BOMiviQTJfi âls« 

Ah! si elle se donnait à celui qu'elle sait 
Taimer plus ardemment, je suis bien sûr que 
personne ne l'emporterait sur moi. 
DOMINIQUE père* 

C'est-à-dire que , si I*on reçeyaît tes vœux , 
tu n'hésiterais pas à la prendre pour femme. 

DOMINIQUE fils. 

Hélas ! que ce bonheur est loin de moi ï 

c'en est fait..^ Non; je n'en aimerai jamai» 

une autre dans toute ma vie; et cependant 

elle ne m'appartiendra pas. . • Ah! je la fuirai. . . 

DOMINIQIîE père f après un momeot de réfle?:ion. 

Non, reste... Que saît-©n? Mais dîs-moi 
comment cet amour a-t-il pris naissance dana 
ton cœur? Confie-moi tout. 

iroif INIQUE fils. 

Eu la voyant tous les jours , en conversant 

avec elle. Si vous saviez comme fi\\% pense , 

' comme elle s'exprime , quelle noblesse de 

; sentimens , quelle sensibilité inépuisable pour 

; les malheureux , quelle honnêteté touchante 

; règrte dans ses actions , et le tout sans gêne , 

i sans effort, sans prétention ! Elle a les grâces 

de la modestie et la gaîté de Tinnocence ; sa 

joie est pure comme son cœur. 
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DOMINIQUE père. 
Joli caractère de feoiDie, par ma foi.^. 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! si TOUS saviez surtout comme elle aime 
son respectable pèrel.».0ui..p tout comme je 
VOUS aime. 

i DOMINIQUE père. 

A ton avis elle se marie donc plus par obéi9« 
sance que par inclioatîou... 

DOMINIQUE fiiSj •?€€ {WSSiOQ* 

J'ose le penser 9 le croire... Je me flatte 
trop peut-être... Mais c'est Ja seule consola-^ 
tion qui me soit permise... Je ne la perdrai 
point, tout infortuné que je suis... Mai» il va 
répouser... Fille soumise 9 elle p'osera désap'o 
prouver le choix d'un père; elle obéira , elle 
«cra éternellement malheureuse » j'ensuis sûr ; 
et moi 9 je le serai encore plus qu'elle. 

DOMINIQUE père, avec réflexiOD, 

Dominique, écoutez. . , . ; 

DOMINIQUE fils. > 

Mon père! 

DOMINIQUE père , lai prenant la nnm. 

Prends courage, mon ami... Espère».. 

DOMINIQUE fils. 

Moi, espôrerî 
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DOMINIQUE père. 

Ciî mariage-là n'est pas conclu ; s'il n'est 
p.js tait, Jonc il est encore tcais de l'empê- 
cher... 

DOMINIQUE fils* 

Que dites-vous? rempêcherî.i. 

DOMINIQUE père. 

Scan» doute... Je parle à son père aujour- 
d'hui; je la demande pour toi... Ah! laisse- 
moi faire. 

DOMÏNIQVB fils, avec frayetîr. 

Y pensez-vous?. . . Cardez-vous de n^ 'expo- 
ser à un refus. . . ce serait pour moi un affront. . . 
Il recevrait avec un dédain outrageant.., J*en 
mourrais de douleur... Sur quoi pouvez-vous 
espérer?. .. Rang, fortune, préjugé, tout nous 
sépare dans ce siècle calculateur... Qu'importe 
que Tamour le plus tendre unisse deux cœurs? 

DOMINIQUE père. 

Reste ici, te dis-jc... Va, mon ami, la 
journée ne se passera pas que je ne revienne 
te retrouver, et peut-être avec de bonnes 
nouvelles..* 

DOMINIQUE fils. 

Je me repens de vous avoir parlé..» Laissez;- 
moi^ plutôt fuir loîn d'elle» Je ne souffre déjîî 
que trop sans m'expoçer aux trails du mé- 
pris... Le riche e6t toujours superbe... Ah! H 
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est au-dessus de votre pouvoir de me procurer 
un bonheur que le sort éloigne de* moi à ja- 
mais. 

BOHIBIQUB pèrQ. 

Tais-toi 9 et laisse-moi agir; je veux que tu 
demeures dans cette maison , et que tu n'en 
sortes pas. 

DOMIKIQVE fils. 

Moi, voir ce qui va sy pasâerh. . Ah ! mon 
père, cet effort est au-dessus de toutes mes 
forces... 

DOMINIQUE père. 

Ah ça! il est de ton devoir de m*écouter et 
de m'obéîr quand je parle; j'en sais plus que 
toi ; entends-tu?... (// s'en va en pariant, U 
fiU le suit de loin la tête baissée; le père revient 
sur ses pas , et prenant la main de son fils , il 
lui dit d'un ton ferme et attendri, ) Tu l'auras, 
Dominique, tu l'auras... 

îlls sortent.) 
DOMINIQUE fils, seul. 

^ Ce bon père , comme il se. livre aux illu- 
sions que lui inspire sa tendresse!... Ah! je 
n'ai pas même cet espoir qui accompagne et 
adoucit l'infortune. 



FIN DV FREM1E& ACTE. 
Drames en prose. 3. l3 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

DOMINIQUE Fit», anivanl d'un pas lent, et 
rêveur. 

Tu l'auras, tu l'auras... ces rAols ( et je ne 
sais pourquoi) reviennent frapper sans cesse 
m©n oreille : il aura touIu distraire ma dou- 
leur... Elle me consume... Ah! trop cherob- 
I jet ! jamais, non jamais tu ne sortiras de ce 
■ cœur ; ton image y est gravée pour la vie en 
. dépit du sort qui nous sépare... c'est-à-pré- 
st lit que je sens combien je l'idolâtre... moins 
j'ai d'espérance, et plus je l'aime.. , qu'il 
m'est cruel de te voir dçstinée à un autre!... 
un autre fera-t-il ton bonheur comme je 
l'eusse fait?... un autre saura-t-il t'aimer 
comble moi... non... il me faudra donc dé- 
vorer mestourmens... Tont dans cette mai- 
son me devient insupportable... Hélas! Elle- 
même, quand elle me parle, augmente mou 
, supplice... je n'ose plus la regarder... Le seul 
son de sa voix me porterait au désespoir. 
Plus je la fuis, plus il semble que le sort 
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la ramèae sur mes pa»... La Toici encore.... 
resterai- je?... non... fuyons... 

SCÈNE U. 
W DBLOUIER, DOMINIQUE ûh. 

( Dotminique (ils ia salue ^et se rétive \eiA mcat.) 
M^'^ DELOMEft. 

Tovs TOUS en allez, Monsieur!... 

DOMlIïIQVE fils» reveDant. 
I^on y Mademoiselle. 

m"« DBLOMEft. 

Vous sortiez cependant... Que rien ne tous 
retienne. 

DomifiQvt fils. 
J'allais... 

m"* delombv. 
Eh bien! Où alliez-vous? 

DOMINIQUE Ûb. 

Mais... jen'alluLs nulle part. (// soupira, ) 

M**« DELOMER. 

Vousarez pris u n'ai r bien triste aujourd'hui. 

DOMINIQUE fils. 

Il est Txai que je devrais... A propos, Ma- 
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i{8 LA BROUETTE DU VIIfAlGRIER. 
demoiselle, j'oubliais de tous faire mon 
ii^oniplîment. 

H^^® DELOHER. 

Sur quoi , s'il tous plaît ? 

DOmHIQVE fils. 

M. JuUefort... n'est-ce pas une chose 
décidée?... 

m"' dblomer. 
Vous ôtcs îronicp\e..'. 

D0III1II<^VE fils, arec passion et douleur. 

Je ne suis que malheureux. 

U}^^ DELOMEE. 

Laissez-moi. . . je fais mal de converser avec 
: tous; nous nous trahissons tous deux... vous 
m'êtes un objet de tourment encore plus que 
ce M. JuUcfort. 

s'oMiiriQVE fils. 

Moi ! je pourrais vous causer la moindre 
peine!... £h ! qu'exigez-vous déplus?... n'ai- 
je pas renfermé jusqu'ici et sous le plus sé- 
vère silence le plus vif sentiment, sentiment 
trop ambitieux sans 'doute!.. Mais du moins 
j'ai su le déguiser, le taire... 

M^* DBLOMEB. 

Je le sais. . . 
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DOMINIQUE fils. 

Aucun espoir ne saurait in'être permis 9 et 
c'est cette persuasion cruelle qui va m'éloi-.» 
gner d'une YÎUe où je sens que je ne peux 
plus ylvre. 

U^^ D7L0MER. 

Croyez que je souffire en ce moment; 
mais que je souffrirai encore davantage eu 
cessant de vous voir, 

^ DOM ihiqv|e fils. 

' Si TOUS ayez quelque compassion pour moi , 
elle ne sera plus que stérile ; ne bornez pas du 
moins votre pitié au moment de mon départ : 
donnez-lui un libre cours; j'en ai besoin.... 
apprenez que 9 malgré la barrière qui s^élève 
entre nous, il n'y a au monde que votre main 
qui puisse me toucher.. . 

^ m"® DEL0HE&. 

Ah I comment résister à mon père ! j'ai 
voulu parler ; je me suis trouvée sans voix... 
M. Jullefort , recommandé, de toutes parts , 
et par des sollicitations pressantes , a gagné 
sa confiance; il vous la devrait plutôt; mais, 
( vous le savez ) , c'est la fortune qui fait au- 
jourd'hui les mariages; — aussi > combien en 
compte- t-on d'heureux! 

DOMINIQUE fib. 

La fortune m'a été cruelle , et voilà ce qui 

i3. 
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m'a empêché jusqu'à ce jour d'oser lire dand 
vos regards... J'aimais trop pour ne pas crain- 
dre... Ah! c'est M. JuUefort, (et je ne sais 
comment, qui tous regarde), aYec tant d'assu- 
rance... 

Je l'ai toujours traité ayec la plus grande 
froideur , et je ne conçois pas comment il y 
a des hommes qui veuleat nous épouser san9 
ayoir parlé à notre ame. 

DOMINIQUE fils « vivemeDt. 

Il n'est pas fait pour la connaître ; mais il 
ne possède pas encore Totre main, et si tous 
résistiez arec une certaine fermeté... 

m'^ delorhel. 

Quel courage voulez-vous que j'aie? Est- 
ce à mon âge que l'on résiste?... je crains 
qu'il ne soit plustems... mon për» presque à 
mon insu... 

DOMINIQUE fils. 

£t VOUS les ratifieriejB ?... 

M*'® DELOMER, avec douleur. 

Âh ! quand un père aimé commande, vous 
ne savez pas tout le pouvoir qu'il a sur nous ;. . 
il m'a parlé de convenance; je crains de l'of- 
fenser; et , plus je le chéris, plus il m'est im- 
possible de l'offenser. 
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UOMIiriQIJB fiU. 

Afa ! si j*étais à votre place , je saurais être 
plus courageuse... 

m'^'' delomeb. 

Vous me donnez le conseil de désobéir â 
mon père !... do détruire ses engagemens!... 
Oseriez-vous me prescrire d'aller contre mon 
devoir?.... 

DOMINIQUE fils. 

Moi ! je n'ose rien î Tout cher que me se- 
rait le bonheur, j'y renoncerais pour assurer 
votre repos ; mais en sera-t-il pour vous dans 
ce nœud ? Ce n'est pas à moi de compter sur 
le consentement de votre père , moi , qui n'ai 
rien... moi... fils... L'orgueil a établi des dis- 
tances inhumaines : je crains seulement que 
TOUS ne soyez malheureuse... j'en ai un pres- 
sentiment affreux... Vivez avec tout autre, 
pourvu qu'il vous soit cher... Pour mon sor% 
il est décidé : je sais ce que j^ dois faire; cV$:t 
en quittant ma patrie, c'est en allant gém'r 
loin de vous que je vous prouverai que l'a- 
mour qui m'anime a toujours été pur et dé- 
sintéressé... 

k^\l DELOttEB, i>flnétiée.^ 

Que ne suis-je si pauvre que personne uo 
veuille de moi!... 
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DOMINIQtE fils. ^ 

Ah ! si j'étais riche y j'irais de ce pas !. . Oa 
ne soupçonnerait pas alors que je fusse tenté 
de votre fortune. 



ffUe 



DBLOMBft. 



Mais , au lien de quitter la maison , si tous 
restiez... je... vous tenteriez... vous pourriez 
même... mais» non, je m'abuse; il n'j con- 
sentira jamais. 

DOMINIQVE fils. 

Quoi ! la seule idée me repousse , me re- 
jette... ah! malheureux! quel est mon destin!.. 
Oui, en me proposant, j'offenserais votre 
père , et j'aurais peut-être encore la physio- 
nomie d'un séducteur,.. Les préjugés qui 
j,;> régnent... je suis perdu... Ahl posséder le 

\ \ cœur et perdre la main!... Est-il une situa- 
tion plus douloureuse ? 

m"« delomeb. 

Je l'accablerai de froideur... mais cet 
homme-là ne sent rien... s'il persiste âme 
▼ouloir, seule et n'ayant jamais combattu 
des volontés que je respecte , qu'il me faut 
respecter... je ferais donc... 

DOMIiriQUB fils, d'aoe voix ëtooflëe. 

Le serment de l'aimer... 
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M*'^ DELOMER, avec atteudrissemeDt. 

Dieu ! et dans le même instant celui de ne 
plus penser ù vous de toute ma yie... Ah!... 

DOMINIQUE fils, Tivement. 

Pourraî-je me dire ik moi-même que vous 
y avez songé quelquefois?... 

m"* dblomer. 

. Vous avez trop lu dans mon ame, Domi-< 
nique, et jç vous ai trop entendu... C'est 
pour la preiBière fois que nos cœurs s'expri- 
ment aiftî ; ils ne jouiront pas long-tems de 
ce plaisir... La loi, les préjugés, tout est ; 
contre nous... 

DOMINIQUE fils. 

Eh bien !..^je puîs tout hasarder... je de- 
yiendrai téméraire : j'irai avec audace me 
jeter à ses pieds... £mbrassez - les de votre 
côté... ' 

m"* deiombb. 

Le voici; je tremble qu'il ne nous ait en* 
tendus... 
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SCÈNE III. 

M. DELOMER, M"* DELOMER, DOMI- 
NIQUE FILS. 

K. DBLOMEEy ai rivant avec précipitition, (l'uo air 
cgar^. 

DoMiNiQBB, je VOUS cherchaîs... Et vous, 
ma filie... Ah! Dieu!... j'ai de fâclidu^o* 
nouvelles à vous apprendre... 

DOMUflQUS fils 9 avec inqaiétade. 

Monsieur , qu'y a-t-il? 

m"* DEIiOMEB, tremûlante. 

Çpmmç. votre visage est altéré , mon pèr»! 
qu'avez-vous?... 

M. DELOHBR. 

Je suis au désespoir. 

DOMIHIQVB fils. 

Tout! ftb! parlez... 

m"* dblomeb. 
Mon père!... 

M. DEL0MB&9 tombant daos un ÊuiteiÂl^ 

Un moment; .laissez-moi respirer... Ma 
fille, tu vas frémir. .. Mon malheur!. .. Il m^est 
plus cruel; il devient le tien... Ton père» 
hélas ! n*a travaillé toute sa vie qu« pour •• 
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▼oir, en un seul jour, ruiné d'un seul 

coup... 

m"* delomeb. 
Ruiné, tous! 

DOMINIQtTE fils. 

Comment, se peut-il?... Quel coup im-* 
prèTU ? 

M. DELOHER. 

Dominique, je tous donne dans ces mo- 
mcns cruels toute ma confiance... J'avoue 
même, et je vois trop tard, que j'aurais bien 
fait d'écouter plus attentivement certains avis 
que vous m'aviez donnés ; je me repens de 
ne les avoir pas suivis ; mais il n'est plus 
tems... Mon cher Dominique , vous avez 
toujours tremblé de voir la quantité de fonds 
que j'avançais aux deux associés de Ham- 
bourg, 

DOMINIQUE fils. / 

£h bien! auraient-ils manqué?... 

U. DELOMER. 

Je viens d'en recevoir la fatale nouvelle... 
Quel coup de foudre!... Depuis vingt ans que 
je négociais avec eux, ma confiante était de- 
venue sans bornes... Je renonçais à toute 
au ire correspondance pour me livrer entière- 
ment à leurs <iemandes... Je viens de répon* 
dre encore pour eux dans une entreprise 
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considérable... C'étîiît la dernière opération 
que }e voulais faire de ma vie! que ne suis-je 
mort 9 hélas I avant d'en avoir conçu Tidée! 

m"* dblombe. 

Ah I mon père, ne vous livrez point à ra- 
battement... Mais quoi, tout serait-il perdu? 

M. DELOMEE. 

On m'q>prend que leur faillite est corn- 
plette; et c'est dans ce moment que j'atten- 
dais la plus forte rentrée de mes fonds, que 
ce coup vient m'écraser , m'anéantîr... Le 
paiement de l'année, celui de la maison, ta 
dot, tout reposait sur eux , et tout est préci- 
pité dans l'abîme. 

DOMINIQUE fils, TÎTcment. 

Je vous appartiens, Monsieur, faut-il cou- 
rir, prendre la poste, aller moi-même stipu- 
ler vos intérêts, tandis que vous prendrez ici 
les arrangemens Jes plus convenables ? je pars, 
et ne reviendrai qu'après avoir fait tout ce 
qu'il sera possible d'exécuter. 

( Pendant la fin de cette scène , mademoiselle Dclomcr 
demeure le visage caché, et appuyée sur un faoteuiL) 

M. DELOMER. 

Ce serait une démarche inutile, et d'après 
ce que l'on me marque , je ne dois rien es- 
pérer d'eux... C'est le contre-coup que je 
reçois ; ils manquent parce qu'on leur a 
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manqué, ( Après un instant de silence, ) Quel 
parti prendre pour effectuer mes puiemens ? 
Ils se montent fort haut... Jamais je ne me 
suis si fortemeni engagé 9 et avec plus de 
confiance ^encore... Tout mon avoir n'y suf- 
fira pas. J'ai mandé quelqu'un pour consul- 
ter... Ma tête n'est plus à moi.... Le voici... 
Écoutons-le 

SCÈNE IV. 

M. Dï:LOM£R , W^ DELOMER, DOMI- 
NIQUE FILS, M. SIMON. 

M. DEL0MEB,2i Dominique fils. 

Monsieur est un homme consommé dans 
les grandes afiQiires y et qui nous aidera de 
ses conseils... 

H. SIM ON9 en habit noirt 

Oui , Dieu merci ! Je suis le médecin de 
toutes les fortunes délabrées de la capitale ; 
et dans ma profession ^ je suis sans contredit 
le plus employé.... Asseyons-nous.... Je suis 
au fait par le mot de lettre que vous m'ave» 
écrit... Puis, ces sortes de revers deviennent 
si communs... Tout dépend des premiers 
înstans , et du tour adroit que l'on donne aux 
choses.... Ent€ndez-»vous?... . 

Drsunes «u piuiC. i. l4 
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, M. DELOMER. 

Vous me conseillez donc?... 

M. SIMOir. 

D'étouffer d'abord avec précaution jusqu'à 
la moindre apparence de perle, de prendre 
an contraire un air plus aisé qu'auparavant... 
Vous dçvez savoir où vous pouvez user de 
votre crédit ; il subsiste encore puisqu'on né 
fiait rien, n'est-il pas vrai? 

H. DELOMEB. 

' On m'offrait encore hier des fonds assez 
considérables que )'ai refusés. 

M. SIMON. 

Allez vite les chercher... Prenez.... Em- 
pruntez par .tout. 

DOWIIYIQUE fils. 

Ah! Monsieur, quel conseil !.... Qu cn- 
tends-je ?. . . 

M. SIMON, haussant les épaaic^. 

Allons donc , jeune homme, qui vous pi- 
quez de délicatesse ; mais Monsieur ne fera 
que suivre l'exemple qu'on lui donne ; c'est 
un malheur qu'on le force à rejeter sur d'au- 
tres... Il fera perdre, parce qu'il perd. 

DOMINIQUE filf. 

Comment? emprunter sans espoir de poii- 
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voir rendre? que dis-je, aveq la cooTictioa 
intime iFêtre bientôt forcé de manquer 

M. SIMON. 

Voulez- vous, mon petit Monsieur, qu*il 
soit absolument ruiné ^ tandis que nous pou- 
vons habilement parer à ce désordre? 

Apprenez que c'est en délayant cette perle 
dans le grand nombre , qu'elle deviendra 
légère et presque insensible.... Plus vous 
devrez, plus votre arrangement deviendra 
facile... On n'écrase que les petits débiteurs,,. 
Plus Ton doit, mieux les choses s'arrangent ; 
allez, j'ai un secret infaillible pour qu'il n'y 
paraisse plus.... £t bientôt. 

DOMIIflQUB fils , avec érootioo. 

Me permettez-vous de parler? 

1^. DEI.0HER, 

Il le faut.... Ces momens sont de trop de 
conséquence pour me rien dégpiser 

DOMINIQUE fils. 

Un pareil conseil répugne sûrement à vos 
principes, Monsieur!... De malheureux que 

•vous êtes, deviendrez - vous coupable? 

Yous me l'avez dit cent fois : aucun prétexte 
ne peut faire manquer aux engagemens qu'on 
a contractés.... On ne doit jamais tromper la 
confiance d'autrui... Vos biens sont suffisans 
ou non pour payer vos dettes. En donnant 
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tout ce que vous possédez , vous satisfaites à 
Tordre des choses : l'homme et Féqùité ne 
peuvent rien exiger de plus; mais faire sup-' 
porter à d'autres un revers qui vous est per- 
sonnel ^ vous qui n'avez jamais fait de tort à 
personne!... Non, Monsieur, non.... 

M. DBLOIIBE. 

Quoi! vous me conseilleriez de faire un 
abandon général à mes créanciers , de me dé- 
pouiller de tout , de leur livrer mes deux 
maisons 9 ma campagne, et jusqu'à mon mo^ 
bilier!... 

M. SIMOHy iraDÎqnement. 

Il paraît que Monsieur entend merveil- 
leusement les affaires... Où s'est-il formé? 
€e serait là un joli arrangement en effet ; et 
Monsieur que voici ferait après cela une belle 
figure dans le monde. 

DOMIIflQVB fils. 

On est cent fois plus tranquille dans l'état 
le plus médiocre , exempt des remords , 
qu'exposé à de justes reproches... £h! n'est-oa 
pas toujours riche quand on a tout payé?.... 

M. smov. 

Voilà UQ calcul tout neuf et que j'admire ; 
tandis que votre crédit, je vou«le répète, est 
un hameçon.... 
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DOHINIQDBfils, i M. Delomer. 

Je TOUS connais , Monsieur , le regard et les 
reproches d'un homme qui vous dirait : Ta 
m'a$ trompé , vous causerait la plus grande 
révolution ; la première épreuve serait mor- 
telle^ oui, mortelle pour vous; j'en suissClr.». 

M. DELOMER. 

Ah! Dominique, vous me touchez infini- 
niment, oui, vous êtes estimable; et jamais 
je ne vous ai mieux connu que dans ce mo- 
ment. Je pense comme vous ; mais hélas ! 
que deviendra l'établissement de ma fille ! que 
deviendra l'espoir de ma vie!... 

m'^^ DEIKkBlER, s'approchant. 

Ne songez point à ndoi , mon père; ne con- 
sultez que votre cœur^ ne voyez que l'hon- 
neur et le repos de vous-même. "" 

M. DELOMEE. 

Tu peux consentir à ce que je te prive d^ 
tout!,.. 



iiUe 



DELOMER. 



Oui , plutôt que de voir votre front rougir 
une seule fois..'. 



M. DELOMER. 



Quoi ! notre partage serait désormais Ta- 
vilissemeut et la misère !... 
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DOMlNIQVfi fils. 

On ne s*avilit point tant qu'on demeure 
juste... Monsieur, je me dévoue pour toujours 
Â TOtre service... Votre infortune vous rend 
encore plus respectable à mes yeux... vous 
m'avez donné votre confiance , daignez me 
l'accorder sans réserve... Vous êtes trop trou- 
blé pour agir par vous-même dans cette ré- 
volution malheureuse... Je vais, sans perdre 
de tems , travailler à faire le tableau le plus 
exact de vos biens et de vos de l tes : certai- 
nement vos créanciers , convaincus de votre 
bonne foi, seront touchés de votre situation. 

M. SIHOir. 

Mais tout ce que j'entends ici est bien 
étrange.... s'abandonner à des créanciers ! 
compter sur leur bienrelUance ! p'est bien \eê 
connaître , par ma foi ; et moi , Monsieur , je 
vous dis qu'il faut les museler; c'est le plus 
sûr; laissez-moi faire; nous préparerons contre 
eux une vigoureuse défense, et voici co;:ime]: 
nous nous jetterons dans les écritures ; je vous 
ferai faire un dossier de dix pouces d'épais- 
seur que les créanciers paieront , je vous 
jure... je mettrai six procureurs dans FatTaire; 
nous multiplierons les incidens... Nous nous 
pourvoirons contre les arrêts... il se présen- 
tera plusieurs cns d'appel; et tandis que les 
créanciers tournoieront dans le Inhyrintc, nous 
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iaaf erons votre forttme en triplant arec ha- 
bilité l'état de vos dettes. . . 

DOMINIQUE fils, avec indîgnatlan. 

Monsieur ne consentira jamais à ce qui 
pourra ainsi exposer son honneur... 

M. SIMOir. 

''Son honneur!... On' n'a jamais entendu ce 
vieux mot là venir interrontipre la marche 
sûre d'une telle opération... Me prend-on ici 
pour \xn novice?.... je parle d'après l'expé- 
rience... Je sais mon métier ; Monsieur ne me 
1 apprendra pas... C'est une jeune barbe à qui 
le moindre clerc en remontrerait : si c'est là 
votre conseil, il est profond... je le respecte. .. 
Je n'ai plus rien à dire... 

H. DEI.OMBB, se levant. 

Monsieur, je vou^suis obligé de vos dé- 
marches; mais mon parti est pris... je dé- 
couvre dans ce jeune ami assez de capadCé 
pour la conduite de tout ce qui m'intéresse... 

M. SIM ON 9 surplis. 

Vous vous en tenez à ce qu'il vous dit?... 
moi, vieilli... Prenez donc garde... C'est d'une 
imprudence!... 

[^I. DELOMEB. 

Oui, Monsieur, je m'y tiens; et si nousaviont 
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besoin de tous dans la suite , nous irions vous 
trouver... Mais nous n'augurons pas... 

M. SIMOV^ se levant. 

Je n'ai jamais rien vu de tel depuis qua^ 
rante années... Vous ayez des scrupules!... 
Tout comme il vous plaira... Oh! vous avez 
des scrupules !... Je me connais cependant 
en faillites ; et plus d'un commerçant de vos 
voisins me doit la tranquillité dont il jouit... 
Vous Toulez vous noyer et de gaîtéde cœur... 
A votre fantaisie , Monsieur , à votre fantai- 
sie. .. Vous pourriez cependant vous en repen- 
tir... Et deux ou trois créances fictives vau-* 
draient mieux que tout cet étalage de morale. . . 
Votre très-humble serviteur, Monsieur. ( A 
part. ) Oh! le sot négociant ^ qui ne sait pas 
faire banqueroute! 

SCÈNE V. 

M. DELOMËR, m* DELOMER, DOMI- 
NIQUE FILS. 

M. DELOMEE, tenant Ddminique par la main. 

Mon cher Dominique , je vous devrai ma 
vertu. 

DOMINIQUE fils , lai pressant les niainc. 

Nous ferons honneur à tout... dites, n'est- 
îl pas vrai, nous ferons honneur à tout. 
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M. DELOMEB. 

' Oui, à tout... je m'en raporteâ vous; ja- 
mais je ne vous ai mieux connu que dans ce 
moment!... 

DOMINIQUE fils. 

Reposez-vous sur moi... à chaque heure jç 
vous rendrai compte de toutes mes opéra- 
tions... 

M. DELOMEB. 

Cependant il majesté encore une lueur 
d'espérance. 

DOMINIQUE fils» troublé. 

Laquelle ? Monsieur. 

M. DEX.OMEB. 

Monsieur JuUefort est riche et considéré ; 
je le regarde comme mon gendre; il aime trop 
ma fille pour ne pas nous servir... « le croira 
tmiquement touché de la dot » ce serait lui 
faire injure... Non, il ne mérite pas qu'on lui 
fasse cet outrage.... Il nous chérit.... je le 
Tois sensible à ce revers. 

DOMINIQUE fils, peiiié. 

Il peut se rendre doublement heureux , et 
goûter un nouveau bonheur, en vous offrant 
Fappui de sa fortune... Que d'avantage!... 

M. DBLOHEfi. 

Je le crois bon ami ; et nous allons Tad- 
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mettre à notre confidence; mais cet aveu, je 
Tavoi^é, va^me coûter à lui faire... 

m"^ DfiLOMEB. 

Eh bien ! souffrez que je yous l'épargne ; 
il l'entendra de ma bouche...^ Permettez que 
j'aie un entretien avec lui... Nous ne dou- 
terons plus alors de sa réponse... Il est 
même nécessaire que ce soit moi qui lui parle 
en ce moment... 

M. DELOMER. 

J'y consens : tout-à -l'heure enrentrant, jt^ 
l'ai aperçu qui venait après moi ; j'étais trop 
troublé pour lui parler; je vous cherchais ; 
j'ai recommandé qu'on le fit attendre... Je 
vais te l'envoyer. (A Dominique,) Allons , 
mon cher Dominique , je vais remettre tous 
mes papiers entre vos mains; je sens que ma 
tête n'est pas à moi, et que vous aurez le 
courage qui me manque; agissez à votre gré; 
je vous confie mes intérêts et mon honneur : 
j'approuverai tout ce que vous ferez. 

DOMINIQUE fils. 

Je n'ai que du zèle à vous offrir; mais il 
est extrême, il est pur, et ne se démentira 
dans aucune circonstance dé ma vie. 
( Dominique suit M. Delonior, et mademoiselle Delomer 
lui jette un regard d'appiobciLioa eu se séparant.) 
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SCÈNE VI. 

Mademoiselle DELOlViER soupir.^ et dit après 

an coart silence. 

Qu'il est cruel d'étouffer des sentimens qui 
semblent aussi légitimes! Aycc quelle no- 
blesse il vient de parler! Ah! mon cœur ap- 
prouvait tout ce qu'il disait. Son ame répond 
bien à la mienne... D'où vient donc que je 
prends si peu de part à l'infortune qui nous 
accable? Au moins, si j'en crois ce pressen- 
timent flatteur, je n'épouserai pas Julleforb... 
Mais s'il ne voyait que moi dans l'union pro- 
jetée, s'il m'aimait assez pour secourir mon 
père , je devrais plus que jamais me sacrifier 
pour lui... cette idée m'alarnie, m'épou- 
vante... je désire et je crains... Je sais quel 
est mon devoir, miais je sais aussi quel est 
mon cœur... Le voici; que je tremble de le 
trouver généreux ! mais , hélas ! quel souhait 
terrible ! 

SCÈNE VII. 
UiDEHoiSBLLE DELOMËR, M. JULLEFORT. 

M. JULLEFORT, errivant orrec transpoi t. 

Mademoiselle, ma chère demoiselle , 
quelle félicité m'attend! quel avenir pour moi! 
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J'ai Yii le notaire, il a dressé Tacte, tout 
réussit selon mes vœux 9 et bientôt nous al- 
lons nous appeler des plus tendres noms... 
Mais que vois-je encore ? ne soyez pas si sé- 
rieuse; en yérité je n'ai jamais été plus joyeux 
de ma vie... , 

M^*« DELOMEE. 

Cette joie ne sera peut-être pas d'une 
longue durée. Monsieur. .. 

M. JULLBFOET. 

Oh ! elle sera éternelle comme l'amour que 
je ressens... 

M**« DELOMEB. 

Écoutez-moi, Monsieur ; nous avons à par- 
ter ensemble, et j'attends de vous toute la sin- 
cérité... 

M. JVLLEFjORT. 

Àvez-vous jamais douté que je pusse vous 
. parler autrement ? ( ^ genoux. ) Eh bien ! 
croyez-en les plus brûlantes protestations de 
mon cœur : je vcus jure un amour que la 
mort même ne pourra éteindre, une flamme 
qui vivra jusques dans mon tombeau... Non 
jamais personne ne m'a paru si adorable que 
vous : j'en jure par tout ce qu'il y a au monde 
de plus sacré. 

M^l^ DELOMEB. 

Ah ! Monsieur , levez-vous , ce ne sont pas 
des sennens que je vous demande. 
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M. JVLtEFORT. 

Et commeot voulez-vous donc que je vous 
fasse croire ?... 

m"® delomer. ' 

Je compte peu sur les sermens ; et les 
vôtres dans ce moment, si vous voulez que 
je vous le dise , me paraissent superflus.. 

M. JULLEFO&T 

Superflus!... Que dites -vous, Mademoi-* 
selle? Ce ne sont pas ici des sermens en Tair, 
comme ceux que font les amans : ce sont des 
sermens d'époux, appuyés d'un bon contrat ' 
et rien dans l'univers ne peut casser cela.... 
l^otre contrat est comme signé , puisque l'on 
n'attend plus que vous. .. Vous doutez de mon 
amour ! Ah , vous ne savez pas ce que je vous 
sacrifie! Si je vous disais tous les partis que 
j'ai refusés! Tenez ; on me proposait , encore 
il y a quinze jours , une riche héritière orphe- 
line et ayant deux oncles opulens, vieux et 
garçons ! c'était un détail de biens qui ne fi- 
nissait pas. Mais je n'ai pas voulu lire seu- 
lement ; j'ai rendu froidement le tableau. On 
m'aurait oiTert un million.... 

M^^ DELOMEIS. 

Mais, Monsieur, vous avez peut-être mal 
fait de refuser un aussi bon parti. 

H. JUIiLEFOBT. 

Comment donc! mais vous m'offenseï 
cruellement 

D i aines eo prose. 3. 1 «^ 
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M'^<^ DKLOMER. 

Répondez-vous assez de vous-même pour 
m'assurer qu'en m'épousant, ce n'est pas le 
bien que vous considérez ?... 

M. JULLEFOBT. 

Si TOUS étiez sans fortune , le bonheur de 
vous posséder serait encore le laême à mes 
yeux. 

M^^* DELOMBB. 

' Quoi ! si je n'avais rien , vous me recher- 
cheriez avec le même empressement; vous 
me prendriez sans dot?... Consultez - roui 
bien... 

M. JUI1I.BFORT. 

Quelle question ! je n'ai pas besoin de me 
^ consulter... je vous donnerais avec la même 
tendresse une preuve de mon parfait dé^io- 
téressement. 

|m"*' BELOMER^ à part. 

Parlerait-il tout de bon? que je suis mal- 
heureuse! n'importe; ah! c'est pour unpèie..» 

M. JrLLEFORT, à part. 

Quelle est simple ! allons» il faut s'y prêter. 

M*'* DELOaiEn. 

Enfin, Monsieur, en supposant que mon 
pùrr fût tombé tont-à-coup et par nn revers 
inattendu dans l'indigence, et qu'il eût 
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besoin de TOtre crédit et de vos soins pour le 
relever, vous iriez généreusement jusqu'à 
vous employer pour lui ?... 

M. Jtri,I.BF0&T. 

Certainement; mais, dites-moi, Made- 
moiselle, est-ce pour m'éprouver que vous me 
faites cette question ? 

m"' dblombr. 

Cette question est plus sérieuse que Vous 
ne pensez* ( D'un air douloureux. ) Slle est l 
fondée sur des causes aussi récentes que mal- ' 
heureuses. 

H. JULLEFORT^ extrémemetit inquiet. 

Qu'y a-t-îl donc, Mademoiselle? que you- 
lez-rousdire?... 



Ce que je suis chargée de vous apprendre; 
je vous ai préparé par degrés pour ne voui 
point accabler d'un seul mot. 

M. JULLEFOBT, à part. 

Cela devient sérieux. {Haut.) Eh bien ! 



Ne vous fites-vous point aperçu que mon 
père était triste , change , et dans une situa- 
tion qui annon^\'iît un extrême embarras ?... 
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M* JULLBFORT. 

Effectîyement j'ai cru voir... Est-ce qu'il/ 
aurait dans ce jour une cause particulière ?... 

M*^® DELOMEB. 

Oui • et la ^lus terrible ! il vient de rece- 
voir dans l'instant la nouvelle d'une faillite 
épouvantable. 

M. lULLKFOBT. 

Qui retombe sur lui?... 

M^® DELOMBR. 

Sur lui particulièrement... ce sont les per- 
sonnes sur qui roulait depuis vingt ans son 
commecce , qui lui enlèvent tout... 

M. JULLBFORT., à part. 

Je suis perdu... {Haut.) Et cela est coosi- 
dérable?... 



«Ue 



DBLOMBR. 



Tje tout notre bien, vous dis-je; notre 
^uine est entière. 

M. JULLBFORT; jettantuacri. 

Ah ! mon Dieu , mon Dieu! que dites-voos 
là?.*. ( Grand repos. ) Ce sont de' ces choses 
qui n'arrivent qu'à moi ! ( A part, ) que 
je suis malheureux !...(^/?ré5 un intervalle^ 
haut et vivement.) Mademoiselle , il faut lui 
conseiller de cacher pendant quelque*tems 
sa situation^ précipiter votre mariage, dou- 
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bler votre dot; c'est un moyen sûr pour 
se réserver une planche dans le naufrage. 
Le douaire d'une fille est une chose qui 
passe avant tous les créanciers , et les ex- 
pulse... £n fesant le douaire très-considérablè 
vous sauverez... 

M^^® DEIOMEB. 

Mon père ne suivra pas ce conseil. Mon- 
sieur ; il aurait pu vous laisser ignorer son in- 
fortune f mais loin de lui un tel artifice !. . . 

M. JULLEFOBT9 à part. 

Ah! je Tai échappé belle... {D^un ton co- 
lère. ) Mais comment s'est-il aventuré à ce 
point?... il a manqué de prudence... à son 
âge faire dé*s sottises 9 des extravagances de 
cette force-là... Ah ! cette conduite, ^e le dis 
tout haut, n'est pas pardonnable... 

m"« DB£0HEB. 

Il est des commerces sujets à de pareils 
revers , et l'on n'y prospère qu'à force d'a- 
vancer des fonds... il était ù la veille d'une 
rentrée considérable. 

M. JULLEKORT* 

D'-une rentrée considérable!., il faut les 
pendre ces coquins , ces misérables-là. . 



L|U« 



DELOMBR. 



Ils ne sont que malheurcus: comuîr nous. 



\j. 
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M. JlîLLSrOftT 

Point de gnlce, point de grâce pour ces 
lenarauds-là. . . La fortune m'est bien cruelle!.. . 
Mais je suis furieux contre votre père... Il 
mérite les reproches les plus sanglans... De 
quoi s'avisait-il, au lieu de garder son argent 
dans son coffre , de Tayenturer? 

U^^c DBLOMEB. 

Qui de nous sait lire dans l*ayenir ? 

M. JULLEFOET. 

Haïs , Mademoiselle , c'est que c'est one 
perte irréparable ; vous ne sentez pas cela 
comme moi, vous êtes d'un tranquille... J'a- 
vais déjà fait nu sage emploi de Ja clôt... Voilà 
mes projets avortés... Je suis sûr que vous ne 
savez seulement pas que vous n'avez presque 
rien du côté de votre mère... Ces deux mai- 
sons de campagne sont des acquêts depuis son 
décès : Il y a bien un petit douaire sur je ne 
sais quel terrain aux nouveaux boulcvarts; 
mais c'est si peu de cbose... Votre père est 
en vérité... Il est... non... vous avez beau 
dire, je ne lui pardonnerai de la vie. 

K'''' DELOMEB9 d'an tonfeime* 

Gardez-vous de rien dire qui puisse le bles- 
ser : c'est aussi prendre trop vivement me* 
intérêts. Mon père ne vous fait aucun tort, 
je crois : il travuille actuellement au tableau 
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de ses dettes , et nous entrevoyons que nos 

biens suffiront pour les payer. 

/ 

M. JULLEFORT. 

Etvotredot, Marlcmoi selle, et votre dot?.. 
C'est plutôt pour vous que je parle que pour 
moi; il vous faut toujours une dot dan^ tous 
les cas possibles... mais je n'y songeais pas.... 
Vous avez au moins des oncles, des tantes, 
plusieurs parons enfin dont les successions 
réunies pourraient former et réparer... 

M*'* DELOMEB. 

Non , Monsieur , je n'ai personne , je n'at- 
tends rien de personne. Mon père était tout 
pour moi , et ce n'est que sur lui que je ré- 
pands des larmes. 

H. JVILZVOKT, à part • 

Pas un seul héritage!... Quelle famille!... 
Où allais-je me fourrer!... {Haut.) Mademoi- 
selle, je vous aime trop pour n'être pas tou- 
ché de cet accident... Cette maudite faillite... 
Vous ne sentez pas le malheur de deux per- 
sonnes qui s'unissent pour la vie^ et dont l'une. . 
Mais.... comment, vous êtes bien sûre qu'on 
ne remettrait pas à monsieur votre père une 
partie de ses fonds?. . .Quatre-vingts pour cent, 
par exemple... c'est l'usage... 

m'^^ DELOMEB. 

Monsieur, il rejeteraitun tel projet... il ne 
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veut point de grâce... Il ne veut rien faire 

perdre à personne. 

H. JULLBFOBT. 

Tant pis, Mademoiselle^ tantpis... tout cela 

dérange furieusement... Comme vous pou- 

, Tez penser... Et tenez , d'ailleurs , je doute 

. fort que vous m'aimiez... Je ne sais pas épou« 

: ser une jeune personne aussi intéressante que 

'vous, du consentement seul de son père; 

j'aurais sans cesse à me reprocher de ne tous 

tenir que de savolofité... Je ne veux point 

m'exposer à des reproches... Le yrai parti en 

pareil cas serait... 

M^^^ D£L0MEK. 

' De TOUS retirer. Monsieur. 

M. JULLBFOBT. 

Oui, oui, Mademoiselle , je vous ohéîs... 
avec respect : je vais... Je vous salue... 

" SCÈNE VIII. 

HV^ DELOUEB, sealc. 

Le voilà donc, cet homme qui, Arcntcndre, 
ne désirait que moi!... Comme il s'est ému à 
la nouvelle que je lui aï donnée! II semblait 
que c'était son bien qu'on emportait : du 
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moins ce malheur a servi à l'éloigner... Me 
voilà délivrée de cet homme,.. J-en ressens 
une joie secrète;... mais Tétat de mon père 
me trouble et m'attendrit. Ce n'est que pour 
lui que je regrette cette fortune qui as<>urwt 
le repos de ses dernières années... Pour moi, 
il me semble qu'avec Dominique je passerais 
ma vie dans la médiocrité sans jeter un seul 
soupir ; que dans ce moment je serais heu- 
reuse^ si mon père n'avait plus de chagrin ! 

SCÈNE IX. 

WL^e D'ELOMER, DOMINIQUE fils. 



D0IINIQ17B fils 9 ( traversant le théâtre on porte- 
feuille à la main. ) 

Dans ces momens^ Mademoiselle, je ne 
m'occupe plus que des affaires de votre mai- 
son ; elles prendront sûrement un- bon tour; 
ne désespère» pas ; sa réputation , et l'expo- 
sition fidèle de son état, toucheront ses créan- 
, ciers... Convaincus de sa bonne foi 9 ils lui 
faciliteront les moyens de continuer son com- 
merce; mais je vais chercher leS' moyens de 
remédier à ce qu'il y a de plus pressé.... Ce 
tcms, hélas! n'est pas celui de vous parler 
de moi. 
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ifUe 



DBLOMER 



€e coup du sort, Dominique 5 m'est moins 
cruel qu'à mon père, parce qu'il semble me 
rapprocher de vous... Nos destinées du moins 
seront à-peu-près égales... Que cet argent, 
qui fait tout, me paraît vil, lorsque les sen- 
timensdu cœur, si chers, si précieux, sont 
sans valeur ! J'ai entendu M. JuUefort. 

DOMINIQUE fils. 

Sa fortune va vous dédommager de celle 
que vous perdez... 

m'*® delomer. 

Vous vous trompez. [En souriant,) Il a pris 
la fuite en apprenant notre désastre. 

DOMINIQUE fils. 

Il est heureux pour moi que cet homme-lili 
n'ait jamais eu un cceur, ni des jeux... J'ai un 
rival de moins... 

m"* dblomeb. 

Apprenez que vous n'en avez jamais eu , 
que vous n'en aurez jamais, que vous ne pou- 
viez en avoir. Dominique ; oui , je vous fais 
cet aveu parce que vous vous en êtes rendu 
digne, qu'il vous enhardisse à bien servir 
mon père..i 

DOkiNIQUE fils, lui baisanl la maîn. 

Que dira la faible voix delà reconnaissance^ 
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lorsque mon cœur palpite d'amour , de sur- ^ 
prise et Jfe joie.... Adieu!.... je cours.... je "^ 
Tais... Comment pourrais-je assez Tousmé- . 
rilerî... l'^ 

(Us se séparent, se regardant avec tendresse.) 



riV DU SECOND ACTI.. 
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ACTE TROISIÈME. 

( I^e t}'.é*itre représente une espèce de saile par bas..... 
Dominique père en bonnet de laine et en veste rouge , 
conduit un petH baril sur une brouette de vinaigrier à 
une roue, laquelle est à bras; il entre sur la scène en 
roulant sa brouette } un domestique veut s'y opposer. } 

SCÈNE I. 
DOMINIQUE PÈBE, COMTOIS. 

COMTOIS. 

btuoi! TOUS voulez absolument et? malgré 
nous entrer dans cette salle ?.. Y pensez- vous? 

DOMINIQUE père , roulant sa brouette, toat essoofBe. 

Pour cela, oui, je le veux et le prétends ; 
j'ai mes raisons.... rangez - vous.... Allons, 
place.... 

COMTOIS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? On n'a ja- 
mais vu chose pareille , et certaineocient vous 
avez perdu le sens. 

DOMIKIQUlfpère, posant sa brouette 
Pas encore... je sais ce que je Tais et ce que 
je dois faire... Allons, sortez... car cela m^un- 
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patiente i\ la fin... Attends que ton maître s« 
plaigne... Quand mon fils te commande, as- 
tu coutume de lui répliquer ?. ^ 

COMTOIS* 

Ah! si c*est par son ordre, à là bonne heu- 
re ,;. ma foi, on l'est allé avertir de tout ceci. .. 

BORfiiTiQCE père* . 

Et pourquoi l'avertir ? je n'ai qn« faire de 
lui... c'est à monsieur Delomer que |o veux 
parler tout-à-l'heure et non à d'autres... qu'il 
Tienne*.,, je l'attends.,. 

COMTOIS. 

Monsieur Delomer ne parle aujourd'hui à 
personne ; il a des afîaires de la plus grande 
importance. ' 

soMiiïKîUE père. ^ 

Oui!.... eh bien! j'ai aussi mon impor- 
tance... Va toujours lui dire que je L'attend» 
tel... as-tu bientôt fait... Ah ! si tu me fâcher!. • 

COMTOIS. 

Tenez , Toîlà monsieur yotre fils , parlez- 
lui. {En s'en allant, ). Le plaisant original* .« ii 
a , à coup sûr, la cerveiè déjangée. 



Drames en prose. 3. iG 
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SCÈNE il. 
DOMINIQUE t£BE, DOMINIQUE pils. 

DOMINIQrE ÔlS. , ^ 

Qu'est-ce donc? mon père?Ou'aTez-vous ? 
Compierttlvoiis veneï ici.... Eh! mon Dieul 
que YOÙlez-YOus avec tout cet attirail?... 

DOMINIQUE père. 

Mon ami, parlons bas; je Tiens faire la de- 
mande... 

DOMINIQUE fils. 

Vous choisissez bien votre tcms^ et encore 
mieux le lieu... 

DOMINIQUE père. 

Va, va, Dominique, ne te mets en pein« 
do r!en... laisse-moi faire seulement; et tu 
verras que tout ira ù bien, 

DOMINIQUE .fils. . 

Quoi î cet habit de travail , ce batîi , eette 
brouette , et dans une salle frottée I.,, 

DOMINIQUE père, le conuefesant. 

Oui, dans une salle frottée ; voyez le graod 
mal... Eh bien! le frotteur recommencera.'.. 
Ce baril te fait pitié , et te fait hausser les 
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épaules ; va, va, mon gaipon, o'esl un pelit 
supplément ù oies paroles qui ne nuira pas , ye 
pense... On est presque s()r de réussir dans 
une affaire quand oa n'arrive pas les mains 
TÎdes... D'ailleurs, j'ai pour principe de ne- 
Jamais abandonner u) a. marchand' se, et cet 
accoutrement qui t'offense, c'est-là no^on ha- 
bit d'hopoeur, entendsrtu ? je ne suis |umais 
»i bardl que sous ce costume. 

DOMlNIQlfE fils. 

Vous avez résolu de m'éprouver, mon 
père ; mais je crains que vous ne , manquiez 
aux convenances reçues dans le monde*.. 

BOMiHiQirB père. 

Oh! tu es ampureux... je veu^ te guérir... 
je le veux absoltmient... et cela sera. 

DOUIMIQVB fils. 

Éoontez^knoi , de grâce; iQOQSiour Delo- 
mer n'a p^ lieu aujourd'hui d'eue conteat. 

povrniQrB père. 

Oh r son humeur changera, je l'espère.., 

DOMIRIQUB fib. 

Ah ! vous ne savez pas... 

BOMiNiQtB père. 

Eh bien ? quoi i qu'est-ce que je ne sais pas? 
Voyons. . . 
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DOMINIQUE Ù\$: 

Qu'il ne m'est peut-être pas tout-à-faît dé- 
fendu d'espérer... 

DOUiniQUE père. 

Ah! bon ! j'écoute cela ; *tu ne m'as ja- 
mais menti ; tu t'es bien assuré df^ronce qae, 
i'il ne dépendait que de son choix , made^ 
moiselle Delomer te préférerait à celui qu'on 
lui destine ? Prends .garde au moins à ne pas 
t'abuser la-dessus. 

) domUniqu'b ûh. 

Je vous le certîfle ^ mon père. 

DOMINIQVB père, se frouant les iiiaiDS,et se pro- 
menaiit. 

' Tout est dît. . . c!est-là le principal. . . Allons , 
allons y mon garpon; c'est chose faite. 

DOMINIQUE fils 9 lesuinoit. 

Voyez dans quel danger tous me mettez; 

en exposant ici publiquement yctre ëtsft, 

vous faites aperccToir dayanta^^ la dispro- 

^ portion qui se trouve entre vos fortunes.. «. 

Gela vous amuse , vous semble jpvial , plai- 

i faut, singulier... Mais le monde rit; il a ses 

/ préjugés... il ne pardonne pas au ridicule... 

N'avez-vous pas vu jusqu'à ce domestique ri- 

canner en s'en allant; je l'ai bien aperçu , 

moi. 
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DOHiNiQirÈ père. 

Après... qu^y a-t-il de si étonnant! un va- 
let ricanne... qu'est-ce que cela fait ?... Songe 
donc que rhoinine opulent qui en a vingt à sa 
suite n'en impose pas à ton père... Et qu'a- 
t-il de plus que moi, si ce n'est l'embarras de 
ne pouvoir s'en passer. 

DOMINIQUE jQls. 

Mais enfin quel est votre projet?... quand 
M. Delomer sera venu , que lui demanderei- 
vous ? 

DOMINIQUE père, se promcDant. 

Que tu deviennes son gendre. 

DOMINIQUE fils'. 

D'un mot vous m'allez perdre pour tou- 
jours... il me croira de moitié^ et puis ;. dans 
quel tems venez-vous... 

DOMINIQUE père. 

Fort à propos^ je crois... 

DOMINIQUE fils ; fait un geste pour ôièt la broueUe. 

Mon père, de grAce, je vais ôter cela d*ici. 

DOMINIQUE père. 

Eh ! non , non , je te défends d'y toucher... 
il faut qu'elle reste là,... oui, lu... Sache 
tn 'obéir... 

i6. 
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BOMiniQUE fîh. 

Sous la porte cochère.... seulemeot ici à 
côté... 

j>0ifi9iQrE père. 

Je t'ordonne de luîsser cela en place;... 
mais voyez l'orgueil renier ma brouette!,.. 

. DOMINIQUE ù\s. 
Il va paraître. 

poMiNiQVE père. 
C'est ce q^ue j'attends. 

DOMllflQOG fils. 

Que j'ai regret de vous avoir parlé I... 

DOMiNiQtJE père. 

ïu as bien peu de confiance en ton père... 
Quoiî un homme ne peut parler à son sem- 
blable? ( Presque en colère, ) Mais pour qui me 
prends-tu donc?. . . 

DaMlNlQUE fils. 

Tjut autre que moi croirait que vous n'êtes 
pas Stige en ce moment. 

DOHisiiQus pèrej 

Nous verrons qui de nous deux l'est le 
moins. 

'^SOttlNIQQE fils. 

Et M. Delomer ne va savoir que penser.. ► 
je nierai tout d'abord. 
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POMINIQUI père, chauteomact. 

Ah l que de raisons... jeune cervelle... 

DOMINIQUE fils/ 

Je l'aperçois; ne lui parlez de rien... je 
vous en conjure... voyez comme il a Talr 
triste 9 abattu... Il n'est guère dans une situa- 
tîoQ à se prêter à vos plaisanteries. 

SCÈNE m. 

m. DELOMER, POMINIQUË psai, 
DPMINIQ13E FILS. 

H. DEIOMEB. 

C^BST donc VOUS qui voulez me parler , et 
qu'est-ce que vous uie vouiez avec tout cet 
accompu^aeinent ? 

DOMINIQUE père. 

Si v«u8 m'avez toujours estiin^^f MiS^çijjïiepr, 
je vous demande pour faveur unique une <^pj 
mi-heure d'audience ; je vous expliquerai le^ 
motifs de la liberté que j'ai prise , et vous ne 
)a désapprouverez certainomeiskt p^oint; oprc» 
d'avoir entendu. 

DOMIHIQIkS.iâb, à l'oraitle de son pir«. 

Parlez-iuî de -toute autre chose... je vous en 
supplie. 
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M. DEE.OMBB. 

Dominique y j*aime à yoiif Totrç père sou» 
ses habits de trav^ail... Gela lui donne un air 
qui ne déplaît* point à la vue... son (îge sem- 
ble plus respectable encore... ses travaux en- 
. tretiennent la sérénité de son âme.. Il est 
j plus heureux 9 plus tranquille que je ne le 
1 suis , car il n'est rien de tel que d'avoir un 
mt^ej^l^cn main... Chacun court après les 
états les plus incertains... de là naissent le^ 
malheurs imprévus... Je suis doublement 
trompé en un seul jour... Vous me voyez le 
cœur serré de tristesse et de douleur. 

D M IN I Q U E fils ^ â voix basse. 

Aurîez-vous reçu encore d'autres nouvelles 
plus accablantes ? je passerais dans votre ca- 
binet... Aussi bien ce que mon père a à vous 
dire , n'est pas d'un grand intérêt. Et nous 
.avons d'ailleurs des occupations si sérieuses. 

M. DEIOMEB. 

Je ne dois pas me méfier de votre père...*» 
est-ce que vous ne lui avez pas fait part?... 

DOMINIQUE Ois. 

• Moi, Monsieur ! divulguer vos secrets sans 
votre aveu?... 

V. DBI.0IEE1. 

. Je vous reconnais ; mais^ vous auriez pu 
cependant les lui révéler sans trop m'ofibn*- 
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8er... on n'en sera que trop instruit bientôt, 
et je puis me soulager en parlant devant lui 
du nouyeau coup qui vient de me frapper ; 
il ne m*est pas moins cruel que Tautre.... 
{Elevant ta voix,) Hélas ! je tous avais annoncé 
ce matin le mariage de ma fille avec M. Julie- 
fort. Cet établissement /ne riait... £h bien! 
cet homme* gui se disait sincèrement épris de 
ses charmes et de ses vertus, rejette mon 
alliance par.de vifs motifs d'intérêt... c'est 
une ame de boue comme il y en a tant... 
{A hcminique fils,) Il s'est retiré avec une 
froideur insultante ; et je viens d'en recevoir 
une lettre, où il a la lûcbelé de me faire des 
reproches..^ Oui, ce dernier trait m'a percé 
le cœur... 

DOMINIQUE père rïam. ^ 

Yons^ne vous serez pas accordé sur la dot?. . 
oh ! je devine cela... Par ma foi, ces épdu- 
seurs-là sont d'une impudence.... Ils vous 
marchandent impitoyablement une fille à son 
propre père... Vous avez bien fait de tenir 
bon... croyez que vous n'y perdrez rien; car 
ces sortes de gens là sont toujours de mau- 
vais maris... Pour moi, j'en ai un à vous 
proposer qui vaudra certainement mieux que 
M. Jullefort... {A son /?/s.) Oh! tuas beau 
me faire des mines, je Tais parler, j© parle- 
rai... malgré tes signes... 
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190 LA BROUETTE DU VINAIGRIER. 
. D0M1H.IQVB ÛlSf aTen aflant brasquem^nt- 

Est-il possible!... je m'en yas... Adieu... je 
suis perdu. 1. 

SCÈNE IV. 

M. DELOMER, DOMINIQUE pkax. 

D QUI R I Q V E père , s'approcfaant à l'oreille de BT. 
Uelomer. 

Oui 9 Monsieur; c'est moi qui riens tous 
offrir un parti pour Mademoiselle yotre fille, 
entendez-vous? cette chère enfant est si aiiua-^ 
ble à tous égards > si bonne... 

M. DBLOBIBR. 

Vous 9 père Dominique!.... voilà qui. est 
neuf'... qui peut vous avoir chargé? .. 

DOMiKiQtJE père. 

C'est que je parle au nom d'un jeun^ 
homme dont la famille et les mo&urs voih 
soJt bien connues... 

M. nEIOMEB. 

Mais dites moi enfin... 

DOMINIQUE père. 

Et pour ce jeune homme-là , il aime la de- 
moiselle, il l'aime bien sincèremeot; le res- 
pect est le fondement de cet amour , car il W 
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rend iimiàe et mliet... je park ici. pour lui... 
il la prendrait pauvre comme riche... eh 
bien! n'est-ce pas là de la vraie tendresse ?.. , 

H. DEI.OMEa. ^ 

Achevez , quel est-il ce jeuoe homme ? 

BOmifl^lJl père, tv«c fermeté. 

C'est mon fib. 

V. BBLOMÏR. 

Votre fils!... . ' 

DOMINIQUE père. 
Oui y Monsieur, c'est mon fils. 

M. D^OMEB. 

Certes, ]e ne m'y attendais pas... Com- 
menrt, lui à qui je m'ouvre tout entier; il 
aurait pu fonner de secrètes prétentions.. « 
il vous aurait chargé.... 

DOMINIQUE père. 

Il ne m'a chargé de rien... c'est moi qui 
veut que cela soit... Avez- vous pris garde 
comme il s'est enfui lorsqu'il a vu que je voulais 
vousparler ?... Loin d'avoir nourri la moin- 
dre espérance, il sèche secrètement de cha- 
grin, tantôt demandant à voyager, et tantôt 
ne le voulant plus... il est nuit et jour dans 
l'état le plus tourmenté ; et moi, }e n'ai appris 
qu'aujourd'hui le supplice de ce pauvre gar- 
çon ; car certainement vous m'auriez vu plu- 
tôt., tenez, si ce matin je ne lui eusse serré 
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le bout0D9.ll se serait laissé mourir de con* 

somption sans que noua sussions pourquoi. 

M. fiÉLOMEB. 

Vous me surprenez infiniment, et je n'au- 
rais jamais pu soupçonner... 

DOMINIQUE père. 
Je me suis dit, puisqu'il Taime à ce point, 
il ne peut que la rendre très-heureuse, et 
être heureux lui-même.... Vous connaissez 
son cœur, son esprit, ses talens: il suit le 
même état que le vôtre ; il est estimable , 
vous l'estimez: pourquoi n'aurait-^il pas la 
préférence ?... 

M. DEI.OIEEB. 

^ Bon père Dominique, y pensezrvous?..i 
je vous pardonne; vous êtes père...» mais.... 

BOUiNiQTJE père. 

Monsieur, il n'y a pas la moindre tache 
dans notre famille : nous allons tous la tête 
levée; vous auriez tort de vous scandaliser 
de ma demande. Croyez-m'en, sous cet habit 
grossier, je sais ce que c'est que le monde : 
il est des préjugés que l'on sacrifie sans peine 
pour peu qu'on raisonne... J'ai vu les grands, 
j'ai yu les petits ; ma foi, tout bien considéré, 
tout est de niveau : ce qui en fait la diffé- 
rence ne vaut pas la peine d'être compté... 
mon fils a du savoir, de la figure, de l'hon- 
nêteté, des mœurs, de l'amour pour l'ordre 
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et k trayail ; et qui sait jusqu'où ce garçon là 
peut aller... c'est un grain de moutarde qui 
peut monter un jour bien haut. 

X. DELOBIEB. 

Vous avez raison, et je ne songeais pas 
qu i\ compter de ce jour, je ne dois pas trou- 
ver un si grand inleryalle entre lui et moi... 
(En soupirant. ) Ah ! quel jour ! quel jour I... 
maïs dîtes-moi la vérité ; est-ce de son con- 
sentement que TOUS me déclarez ses senti- 
mens ? Tous n'êtes pas fait pour vous avilir 
jusqu'au mensonge. 

DOMINIQUE père. 
Il s'agirait de sa vie que je ne mentirais 
pas. La démarche que je fais ici n'est point de 
son aveu... Il est aussi éloigné d'en attendre 
le succès que je suis , moi, plein d'une sorte 
de confiance... 

M. DELOMEB. 

Vous pourriez cependant vous abuser. 

DOMINIQUE père , avec assarance. 

Non, Monsieur, je ne m'jibuse point. 

M. DEtOMBR. 

Maïs vous êtes singulier... je ne piiîs vous 
le taire... 

DOuiNiQUE père. 

Mais je suis vrai comme la vérité; point de 

Drames en prose. 3. 1 ■? 
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194 LA BBOUÉTTE 1>U VINAIGRIER. 
détour dans ma conduite.. .Vous pensez peut- 
être que ce sont de ces tendresses dé -dot... 
comme en ayait fil. Jull&fort. 

M. DBLOVEl. 

Ne prononcez pas le nom de cet homme^ 
là ; il me déchire 1-ame. 

dominiqu|e père. 

C'est seulement pour tous faire entendre 
qnc , si )*eusse soupçonné dans mon fils la 
moindre idée d^intérêt , je ne m^en serais pas 
mêlé... mais je suis descendu dans le fond de 
son cœur; je l'ai trouvé tout rempli de cette 
flamme que vous et moi avons ressentie à 
son fige... Je me souriens encore de mon 
jeune tems... L'objet en est digne, ce qui me 
rend d'une joie inexprimable.*. Dites deux 
mots , et voilà deux heureux... que dis-je, en 
voilà quatre. 

M. DBLOMER, 

Vous croyez donc que ma fille y consen- 
tirait sans peine?... Vous l'aurait-il fait entre- 
voir? Parlez, il faut que je sache tout, puis- 
«que vous êtes si vrai. 

DOMINIQUE père. 

Mais je crois, entre nous soit dit, qu6 mon 
fils, jeuae, aimable , poli, assez bien tourné , 
et qui a voyagé, doit lui reveiîir mieux que ce 
M. Julie... Ah! pardonnez, je ne Tai pas 
nommé. 
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'ACTE III, SCÈNE IV. igS 

JI. J>E£OBIEB. 

' Encore ua mot... de grâce... Votre fil» 
TOUS a-t-ilparu tout-à-l'heure avoir aussi for- 
tement le désir de Tépouser, que lorsqu'il 
vous en a fait ce matin le premier aveu. 

DOHiviQrE père. 

Vous penseriez que du matin, au soir moi» 
fils serait capable de tourner comme une gi- 
rouette?. . . Mais je tous dirais des chose» dures 
bi... 

M. DELOMEB. 

Dans de certaines circonstances , il ne fauC 
qu'une heure pour produire les plus grande 
changemens. . . et je ne Ya& que trop éprouvé. • » 

bôhihiqu'b père. 

^ J'aurais seulement voulu que TOus'Feussies 
écouté un instant avrint que d'entrer.. « La 
moindre de ses expressions^ quand il parle 
d'elle, TOUS aurait touché, et en aurait plu9 
appris que tout ce que je pourrais vous dire. .. 

M. DBLOMEB. 

Gela me fait beaucoup de peiné... 

. DOMIlflQUB'pèrC. 

Beaucoup de peine! et pourquoi cela? 

M. DEtOUCR. 

C'est que je ne puis lui donner mon con- 
sentement. 
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DoixiNiQiift père. 

Et s'il vous plaît?... la raison de ceci? A 
tout il y a une raison... et npus pèserons la 
raison , ou les raisons. . 



M. DELOMEft. 



Croyez que j'en ai de fortes ; mais oe pen- 
sez pas aussi que ce soit une fausse idée de 
mésalliance qui nie domine ; quand elle exis> 
terait 9 son mérite personnel applanîrait toute 
difficulté... Il est yrai que je me suis senti 
choqué au premier mot, je tous l'avoue; j*ai 
eu cette faiblesse 9 et c'en est une ; car en j 
■ réfléchissant bien , je ne dois voir en vous 
que mon égal... Votre état ne difl*ère du mien 
que *par un extérieur moins brillant : dans le 
fond et vu du côté réel , c'est du plus au 
moins, toujours vendre pour gagner. 

po'uiviQUE père. 

Toujours vendre pour gagner ^ c'esl très- 
bien dit cela... Je le retiendrai. 

M. DBLOMEn. 

Votre fils est un excellent tra^vaîlleur , c'est 
un jeune homme qui sûrement , d'ici à quel- 
ques années • trouvera un riche parti pour 
peu qu'il se répande dans le monde... De 
mon côté j je veux le recommander à ce qu'il 
y a de mieux. 
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poMiNiQVE père. 

Recommandez^le seulement à mademoi* 
telle Totre. fille; Toilà tout ce que nous de- 
mandons de vous. 

M. DBIOMBB. 

Ma fille n'est plus à marier... dès demain 
ielle entrera au couvent: l'avenir seul m'ap^ 
prendra si elle doit un jour en sortir. 

DOMINIQUE père. 

Vous auriez la cruauté de la mettre sous la 
grillé) quand on vous dit qu'elle a trouvé 
rhomme qu'elle doit aimer?.. n'êtes-vous pas 
son père comme je le suis de mon fils ? et ce 
cœur qui nous bat pour un enfant , ne Te 
Mntez-vous pas tressaillir pour son bonheur?.. 
€lo]trer une si aimable fiUe^ son âge !... ah! 
prenez garde^ Monsieur J. . . 

M. J>E£OMBB. 

Tous ne savez pas quels sont les obstacles ; 
la nécessité contraint la meilleare volonté, 
et 9 puisqu'il faut vous le dire...;' je ne suis 
plus assez aisé pour établir ma fille, je ne 
puis plus lui rien donner... rien!... C'est la 
plus exacte vérité ; et voilà la vraie cause de 
cette rupture dont je viens de vous faire 
part... Vous voqs étonnée ^ mais hélas! cela 
est ainsi.. k. 



n- 
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DOMIVIQVE père, avec joie. 

Vous n*aYez rien à lui donner?... bon, 
bon... tant mieux 5 tant mieux... cela mb 
rit... 

É. 1IB£01IBB. 

Une banqueroute considérable, après vingt 
ans de travaux, me met au même point d'o^ 
jétui» parti . 

DommQiJe père. 

Bon , bon , bon ,.. . à merveille. 

M. DEtaUEB. 

Je ne la refuserai pas à un boname assert 
riche par lui-même pour commencer une 
maison; mais ne pouvant aucunement aider 
votre fils qui n'a rien , vous pensez-bien qu'il 
est inutile d*j songer ; je ne souffrirai pas 
qu'il l'épouse pour vivre dans le malaise; 
non j non , jamais!... Il y a trop d'amertume 
à subir dans cette gêne étroite « et sans un 
peu d'abondance l'amour se détruit et fait 
pbce à k discorde. 

DOMiNiQiTE père. 

C'est-A-dire que, si mon fils était riche... 
de combien seulement... Voyons... aU^x. 

H. l»B<.OHKB. 

Oh!... sMl avait seulement dix mille écu» 
pour commencer... vous riez ? 
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DOMINIQUE père. 
Oui, je ris... dix mille écus... allez, allez. 

M. DELOUEE. 

Je le préférerais au plus riche négociant de 
Paris ; car je ne vous le cache pas; ilrae plaît 
en tout point, et, si JQ ne nxe trouvais réduit... 
Mais le ' commerce , moucher Dominique, 
est semblable à une mer, tantôt calme et 
toul-à-c6up orageuse... les mêmes vents 
qui font voler votre vaisseau l'engloutissent... 
J'ai fait naufrage sous un ciel qui paraissait 
serein ; c'est à vous de faire entendre raison à 
votre fils... il a l'esprit juste. ; il sentira lui- 
même combien le sort est contraire à ses 
vœux. ' 

DOMINIQUE père. 

Me donnez-vous votre parole que , s*il n*y 
avait point d'autres obstacles, votre fille se- 
rait à lui?... 

M. DELOMEB. 

Ohî de bon cœur... puissè-t-îl acquérir 
tout lé bien que je lui souhaite!... Maisis'îl 
faut vous le dire^ pour un homme de pro- 
bité cela devient plus difficile que jamais. 

DOMINIQUE pé^re, regardant son baril. 

Allons, mon baril, allons , parle pour 
m(û... Vil argent! c'est doncù toi et non au 
mérite personnel qu'il faut devoir le bonheur 
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200 LÀ BROUETTli DU VIKAIGRIER. 
de mon fils... Oh! que j*ai bien fait d'j goc- 
ger... [Prenant la main de M. Detoiner.) 
Touchez-là; c'est donc une affaire faite. 

M. BELOMEl. 

Vous perdez l'esprit... 

DOMINIQUE père. 

Yojez 9 Toyez seulement ce qui est U 
sur ma l)rouette. 

H. DELOMEB. 

Eh bien! quelle folie tous prend. 

DOMINIQUE père 9 le coodaisant aaliariL 

Là-dedans sont quatre mille sept cept soi- 
xante* dix-hutt louis d'or, en rouleaux bien 
comptés, et quelques sacs par -dessus le 
marché y tout cela est à moi. Youlez-Toos 
Toir, j'en suis le maître... 

M. DELOMEB.. 

Que dite»-yous là?... Vous m*étoardî»- 
sez... 

DOMINIQUE père. 

Ohl rien n'est plus juste : il faut Toir 
quand on doute... (// tire un petit tnaillet de 
sa pochç y et défonce le baril ; il fait sonner des 
sacs et défait an rouleau. ) Tenez , yojrez , tou- 
chez, palpez... 

M. DELOMEB. 

Tst-U pcssijle!... Mni? c'est de l'or. 
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x^aMiviQVB père. 

' C^est là mon portefeuille à' moi; il est sûr^ 
cèlui-lù : point de crainte sur Tayenir; tôul 
«n e^èces trébuchantes. 

M. BEIiOMBM. 

En yéritè , je ne sais que dire... Comment ! 
e'est à vous ? Mais d'où tous sersdt yenu tou^ 
cela? ^ . 

DOHiKiQUB père. * 

De ni'être toujours leye granc} matin^. 
Yoici quarantc-cipq ans que je suis à-peu- 
près vêtu comme vous me vojez, et, depuis 
quarante-cinq ans , le travail de chaque jour 
a amené successivement une petite portron 
. de cette masse... Tandis. que vous autres dé- 
pensiez chaque jour, j'amassais chaque joi^r, 
j'éi^onomisais'... Depuis que je me connais, 
je me* SUIS amusé de la fantaisie de me bâtir 
une grosse somme, non par avarice, au. 
moins; mais pour pouvoir assurer le bien- 
être de ma vieillesse et dé ceux qui viendraient 
après moi... Je n'ai point connu les priva- 
tions de la lézinerie ; )*ai été frugal et labo- 
rieux; voilà tout mon secret... Je ne puis 
dire moi-même comment cette masse s^est 
foi*mée ; mais à force de suivre mon idée , j'ai 
eu toutes sortes d'avantages qui sont venuif 
ac<3umuler mon trésor... Jamais l'amour d'un 
plus grand gain ne m*a fait hasarder oe qUi» 
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la fortune m'aurait une fois enyoyéj j'ai bien 
tenu cecfue je tenais, et le diable , par con- 
séquent 9 n'a pu me l'emporter... Il est vrai 
qu'ensuite l'ambition d'élever mon fils n'4 
pas laissé c(ue de m'aiguillonner à mesure 
qu'il grandissait... L'amour paternel a fait 
dés miracles, ou plutôt Dieiî a béni mon {»ï)- 
|et^ puisqae , sans cet argent que J'ai Ueu de 
chérir, mou ùïs « mon cher fib devenait mal-? 
heureux. 

M. DELOMEfi. 

Je ne puis en révenir... rien ne lui ressem- 
ble. £t votre dessein en m'apportant cette 
somme?... 

noMiRiQiïE père. 

Est défaire son pr&mpt établissement^ d'ac-* 
cord entre vous trois... ce n'est plus là mon 
affaire... Tout iGst à vous de ce moment, par- 
tagez... J'ai un marais de cinq arpens au 
faubourg saint- Victor > joint à une petite 
maisonnette très-propre; c'est là tout ce qu'il 
me faut pour ma subsistance et mon plaisir, 
je ne veut rien de plus. 

if. DEtOMER. 

Quoi ! VOUS abandonneriez. . . 

D0HI5IQUE père. 

Tout ce qui est sous vos yeux. Faîtes-lei 
venir, vous dis-je; voilà le plus grand plaisit* 
de ma vie; demdin je pourrais mourir, et }« 
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serais privé de ce spectacle délicieux. ( avec 
senèiment.) Mon âJs.^ la jouissance de ton 
héritage' ne sera point attristée par ton deuil. . . 

V. DELOMER. 

Dominique, quel homme ! quel père tous 
êtes !.. . je vais les faire appeler; a}' 

SCÈNE y. . ' . ' 

HOMIKrQUC père^ appuyé snrsoo baril, et remt^ 
tant les rouleaux et les sacs. f .^ 

M^XÀi ^firnicîeux ^ tu as assez fait dcmal 
dans ce monde; fais-y du bien une seule 
fois... je t'ai enchaîné pour un moment d'é- 
clat : Voici rinstant désiré 9... sors... ya fon- i 
der la paix et la sûreté d'une maison où ha- 
f)itero)it l'amour et la yêrtu... J'irai quelque- 
fois me réjouir du bon emploi qu'on fera de 
toi. ..Le père, la fille , mon fils; ils sont tous 
d'honnêtes gens ; Toil^ bien là maison où mon 
fils doit entrer. 
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SCÈNE yi. . 

DOMINIQUE père, ML. DELOMER. 

M. D E l[o m E h > accourant avec transport. 
lis Tiennent sur mes pas ; quels vont être 
leiir étonneoient et leur joie.'... mais est-il 
possible que tous ayez eu la constance d'a- 
masser en silence une aussi forte sonime, sans 
êlre tenté d'en l'aire usage pour tous P.. . 

DOMINIQUE père. 

' Combien je jouissais, en song^eaut que j'a- 
massais pour mon cber fils! prenez bîengarde; 
îl n'y a pas là une seule obotc qui n'ait été 
acquise d'après les lois les plus sévères de 
l'exacte probité.. .Tout est ù moi légitimement. 
Allez, semez, cet argent profitera. 

M. BELOMEA. 

Mais si ce cher fils était Tenu à mourir, 
TOUS n'aTiez que lui... quel chagrin alors L'- 
entre les mains de qui cet or aurait-ii passé?... 
que d'épargnes inutiles et perdues! 

domini[que, père. 
Eh ! j'aTais un projet. 

M. DELOBIER. 

Et quel était-il.^ 
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DOMINIQUE père. 

C'était une action dont l'idée m*a toujours 
plu; et qui me réjouit encore quand j'y 
songe.... La voici... supposons que je n'aie 
point d'enfant , je n'ai point d'héritier par 
conséquent.... j'ai là une somme bien ronde ^ ^ 
bien complète, et qui ne doit rien à personne. . . 
personne après mon décès ne compte là-dessus: 
on ignore absolument ce que je possède... 
3'écoute par le monde toutes les histoires que 
l'on y débite : je m'informe; je suis s«r le 
qui vive.,, j'apprends secrètement qu'un hon- 
nête homme , père de famille est dans l'in- 
fortune , ou par un revers subit , ou par une 
persécution cruelle... Il va perdre son crédit 
ou sa liberté : personne n'est assez riche ou 
n'a la volonté de le secourir aussi prompte- 
ment que le cas l'exige; il va être ruiné; il ^J' 
est perdu sans ressources... Que fais-je?j'ar- ' . .; 
rive un beau matin à sa porte, je frappe, je ^ 
demande à lui parler en secret... on m'intro- 
duit; j'entre tout comme je suis vêtii à-pré- ; 
sent , là , avec un petit baril et mon tablier : 
il me regarde étonné... je lui dis tout bas à 
l'oreille en montrant ce baril du doigt : ' 
honnête homme infortuné^ voilà qui est à vous^ 
prenez, n^en dites mot à personne.,, tous les 
dimanches je viendrai manger votre soupe.,* 
Adieu et je disparais. 



Drames en prose. 3. 
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aoG LK BROUETTE DU VINAIGRIER. 
M. DELOUBa^ se jette à son coa transpottp. 

Mon cher ami 9 que je vous serre ^aïïs mes 
bras. 

SCÈNE VII. 

M. DELOMER, DOMINIQUE pfeRE, 
M"« DELOMER, DOMINIQUE fils, 

m}^^ PBLOl^ER. 

YoTRB père et le mien qui se tiennent em- 
brassés... 

H. DBLOMBB. 

Atancez, ma fille... 

^DOMINIQUE père, 
Dominique 9 approche donc. 

DOMJ NIQUE fils. 

Monsieur y l'état ou vous me voyee esl au- 
dessus de mes forces; puisque vous saves 
tout} décidez de ma vie. 

M. iDBLOMBB. 

Et rous^ ma fille 9 que dites-vous ? 

M^^^ DELOMEB, timidement. 

J'attendrai vos ordres, mon père, et me fe- 
rai un devoir de les remplir. • 

M. DELOMBR. 

II me semble que vqus vous entendez > et 
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qii^il n'est pas besoin , je crois^ d'autre ez|)li- 
cation. 

DOMINIQUE père. 

Elle a rougî ; son cœur a parlé. L'aimable 
enfant!... elle m'enchante. 

(Mademoiselle Delomer se trouble 'et teot so retirer.) 
M. DEtOMËR. 

Restez 5 ma fille... je connais tos senti-* 
mens; je les approuve ; il ne tient qu'à tous 
de lui donner votre main ; j'y consens... 

DOBfiNiQirE père. 

Éntends-tuPm'en croîras-tuune autre fois?.. 
Quand je te l'ai dit... va, va, les pères sont 
avant les enfans, et en savent toujours plus 
iju'éux. 

DOMIffiQVE fils, à M. Del(»ner. 

Ah î je crains encore de m'êtrè trompé. .\ 
Vous me l'accordez? répélez-le... Mais non, 
vous ne m'abusez point. La surprise et le 
plaisir m'ôtent la voix... 

M. DELOMBB. 

Ma fille est à vous... Est-ce de bon cœur, 
ma fiUe, que tu acceptes Dominique pour ton 
époux?... 



«ne 



DELOMER. 



C'est lui que j 'aimais ; je me plais à l'a- 
vouer... Ce ne sont pas les richesses qui font 
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la félicité. Quand on s'aime , et surtout qufi 
Ton s'estime mutuellement, on est ass«z 
tiche... 

^ DOMINIQUE père. 

Voilà qui est parler...^ Je ne tous répugne 
donc pas 9 Mademoiselle ; yous aimerez donc 
aussi un beau père bâti comme }« le suis ? 
Ehbien!:.. 

4 m"« dblombe. 

* J'ai appris de bonne heure à chérir la pro- 
bité sous quelque yêtement qu'elle paraisse ; 
et TOUS TOUS êtes montré si bon père, et ayea 
une si belle ame^^qu'îl est impossible de u» 
TOUS pas chérir... 

DOMIzriQUB père , les conduisant à la broaette.. ^ 

Connaissez le père yinaîgrier; Toilà son 
trésor; il est pour tou&.... Voilà k secrète 
épargne de tont ce que la Providence lui a 
procuré depuis sa jeunesse: s'il avait daTan^- 
tage, il TOUS le donnerait. {IL étale l'or ^ 
t argent. ) 

DOttIVIQUB fils. 1 

Quoi! mon père, cesi sérail à vous? 

DOMiRiQVB père. 

Oui, naon ami, à moi... C'est là le présent 
de noces... Tu ouvres de grands yeux! 
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D OM IKl Q V E fiîs 9 & M. Delomor. 

Monsieur^ nous paierons tout, nous paie- 
rons tout... (Vivement) N'est-il pas vrai, 
mon père?*... 

DiOMiNiQTJB père. 

J'attendais ce mouvement de ton ame, et 
tu ne m'as pas trompé.... Oui, premièrement 
ne rien devoir... Mes enfans, je le répète, 
semez avec cet argent ^ semez sans crainte « 
•t la moisson sera bénie du ciel... 

M^^ DEIJOMBR lui saote an coo. 
Ah î vous êtes aussi mon père... 

M. DELOHER. 

Bien, bien, ma fille... Honore et respecte 
toujours en lui cette grandeur d'ame et cette 
bonté qui me surpasse , mais que du moins 
)'admire. 

{Ils s'embrassent tooM-toar.} 
DOMIllIQtUE fils. 

Mon père , quoi I vous aviez tout cet ar- 
gent à votre disposition,^ et voua avez traîné 
la brouette, et vous m'en fesiez un mys- 
tère!... 

BOMiNK^rE père. 

C'est à ce secret que nous devons totis notfc 
bonheur... Un seul confident aurait pu tout 
gâter... Il m'aurait peut-être détourné de 
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mon genre de vie... On se laisse séduire à la 
iiti, et^ d'ane fantaisie à une autre, tout cet 
argent .se serait envolé... de façon que je ne 
nje trouverais pas au but que je m'étais pro- 
posé et où je suis aujourd'hui... À l'égard de 
ia confidence que j'aurais pu te faire, c'était 
encore une autre question... Heureux l'houime 
que son père élève sans nulle autre j«erspec- 
tive de ressource que lui-même!... il en vaut 
bien mieuï... Et tous ces mauvais sujets, 
tous ces enfans de famille , mangeurs de 
soupe apprêtée, n'ont que de la suffisance 
et font mauvaise nourriture du bien de leurs 
jparens, dont ils n'aiment trop souvent que 
l'héritage... L'aspect d'une fortune assurée 
les rend •lainéans et paresseux, et consé- 
quemment libertins... Il faut qu'un jeuiMf 
homme sente de bonne heure l'inquiétude du 
besoin réel et la nécessité du travail, sans 
quoi, ordinairement il ne fait rien d^utile... 
Si le malheur eût voulu que tu te lusses gâté 
ou point d'être un vaurien comme j'en vois 
tant, oh! je ne te le cache pas... tout ceci au* 
rait été pour un autre, aiin d'être mis à bou 
usage..* 

DOMlNlQtJË fils. 

Ah ! mon pèret... Mais que ce fruit de vos 
épargnes vient à propos ! il ne pouvait m'jêtrc 
plus précieux que dans ce iDoment {Regar-" 
dant mademoiselle Delomer ) , où tout se réu- 
nit pour sauver l'honneur d'une maison* 
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DOKiKiQirE père; 

Les chers enfans!... je passerai donc ma 
tie avec eux. (A M. Deiomer.) Ouï, oui, S 
j'irai chez vous tous les dimanches manger hi \ 
soupe, Yous en face, et nos deux enfans à < 
mes côtés, afin que, me reculant un peu, je 
vous voie tous les trois à mon aise... Gar- 
dons-nous de faire trop de bruit; qu€ rien 
de ceci ne transpire... Ordonnez de' faire 
servir, cartt est l'heure... 

(U regarde uae gios$< montre d^argeitt qa'il tire de son 

gousset.) 

M. DELOMEB. 

Dès ce soir nous passerons contrat... Vou- 
lez-vous mon notaire ou le vôtre? 

DOMINIQUE père.' 

, Un notaire ! moi ! et pourquoi faire ? Quand 
la bonne foi n*est pas dans les paroles , elle' ne 
se couche pas dans les écrits : au reste, faites 
selon que la mode l'exige , puisqu'à chaque 
bibus il faut employer deux de ces Messieurs. 
( À son fils, ) Tu ne te plains donc plus de ma 
brouette? 

DOMINIQUE fils. 

Ah! mon père, non... Je ne connaissais 
pas la force du vinaigre qui était dedans. 

DOMINIQUE père. 

Ma foi , C'est du meilleur que l'on puisse 
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donner; on peut le mettre à toutes sauces y 
celui-là. Et il fait revenir de loin, n'est-il pa» 
vrai?... Vos domestiques... ces drôIes-là, ils 
vont bien être étonnés de me voir à table. . .. 
Ils ouvriront de grands jeux... Tant mieux ^ 
tant mieux; cela sera fort plaisant... Ils ne 
voulaient pas que je misse L\ ma brouette... 
N'ai- je pas bien fait d*entrer malgré eux? Ob ! 
j'en tirai. . . j'en rirai long-tems. . . 

H. DELOMEE. 

Venez, mon cber ami; venez, cette mai- 
son-ci désormais sera plus la vôtre qu'elle n'a 
été la mienne. 



rm DE LiL EJieVETTE B« VlIfAICRIEE.. 
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L'INDIGENT, 

DRAME EN QUATRE ACTES, 
PAR MERCIER, 

Beprésenié, pour la première fois, an Théitra-ItalieM , en 
1782. 
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PERSONNAGES. 



DE LYS 9 riche jeune hommer. 

JOSEPH, tisserand. 

CHARLOTTE, ouvrière en blonde. 

LE VIEUX REMI , laÊdureor. 

M. DU NOIR, procureur. 

FÉLIX, intendant 5 maître - d*hôtel de de 

• i^ys* 

UN NOTJLIBE. 

DUBOIS, domesfique. 

CLEECS. N 



la sc^a cit i Pinrif. 
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L'INDIGENT, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. ^ 

lie théâtre représente nne misérable salle basse sans che« 
minée. Les tabourets sont dépaillés. Les meubles sont 
d'un bols usé. Un iporcean de tapisserie cache un grabat. 
On voit d'uû côté un métier de tisserpnd; au-dessous H'uu 
vitrage vieux, dont la moitié est réparée avec du papier , 
on aperçpit dans an petit cabinet, dont la porte est 
■ cntr'onverte , \e pied d*un petit lit. 

Cette satte basse est située dans le vieux corps d'410 logi^ 
qui fait Tun des côtés d'une maison dont le devant est 
rebâti ù neuf, et magnifiquemcni. Ce devant e^t occupe 
tout entier par un riche jeune homme. ' 

' SCÈNE I. 

JOSEPH, CHARLOTTE. 

(Chârlolle est coucliée tout hnbillée sur te lit dn peti^ 
cabinet ; on ne lui voit que les pieds. ) 

La scène est éclairée par une lampe qui est prête h 
s'éteindre. Joseph travaille à son métier et relève de lems 
en tems la mêçbe de la lampe. Il se lève, marche sur h 
pointe du pied, et va voir si Charlotte, qui s'est jetés sur 
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1c lit, est endormie. Il parait satisfait, voyant qu'elle repose. 
Au mime instant dés éclats de rire éloignés îe font en- 
tendre. C'est le tumulte d'une fête bruyante qui se mêle 
nu son des instrumens. Ce bruit l'inquiète, il craint que 
sa sœur oe s'éveille. Il lève les yeux au ciel et sa dé- 
clamation muette répond h sa situation. Il frappe légè- 
rement du pied, et soi^e dans ses doigts pour les dégourdit 
du froid. 

JOSEPH. 

QrATBE heures sonnent!... grâce au ciel, celte 
clière enfant , elle dort..,. Pauvre Charlotte! 
Le seul bonheur de ina vie est de t'ayoir pour 

sœur Je me sens infatigable... Bon, j'ai 

beaucoup avancé son ouvrage, elle mien tire 
à sa an. ( On entend encore les mêmes éclats de 
rire*) <}uel tumulte! Leur débauche éclate 
dans la nuit , et trouble le repos du pauvre. 
Ils se plaignent encore , lorsqu'au milieu du 
jour nos travaux les forcent d'ouvrir les 
yeux... Dans quel état sommes-nous réduits!.. 
Mais ce n'est point ù nous à nous plaindre. 
O mon père I c'est toi qui souffres le plus, toi 
qui fus toujours si bon, si bîenfesant.... Ah! 
( // fait an geste de douleur, ) Mais j'aime 
encore mieux être son fils dans la peine , dans 
l'indigence, que de tenir la vie de ces hommes 
opulens dont la conduite me révolte... Mon 
père a toujours secouru son semblable , tout 
pauvre qu il était ; et j'ai vu des riches... 
Allons, Dieu nous voit, et ma conscience est 
en paix. ( îl va boire à une cruche de terre , et 
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repitnt à 9pn traBoiL ) Je n'ai que dent braer , 
je les exerce nuit et jour , et sans murmiarer» 
Je supporte courageusement mon sort ; mais 
ce malheureux ouvrage n'est pas assez pajé. 
( Avec une énergie douloureuse, ) Non , il 
n*est pas payé. L'incertitude me mine ; je ne. 
sais si je pourrai le vendre encore au bas 
prix où l'on réduit les travaux de l'ouvrier. 
Ce marchand m'a promis ; mais qu'il est dur» 
ce nutrchand ! Il regorge de bien, et il rapine 

sur liiol Le froid semble s'augmenter... 

Cruel hiver! tu te- joins aux câeurs durs qui 
nous oppriment , pour achever de noua ae* 
câbler... « Mon Dieul que la saison est rude§ 
La terre est couverte de vielles forêts , et je 
n'ai pas un fagot. II faut du pain avant tout^ 
et le paiift est si cher !... Four ayoir encore 
de Ter > le riche a trouté le secret de noua 
affamer. ( // prête toreiliâ, ) Je l'entends , }• 
crois ; le bruit qu'ils mènent l'aura éveillée* 

CBABIOTTE^ saute de dessus le lit, Tient â moitié 
endermîe, regarde à sou ouyftge, et d'un tou un peu 
fâché. 

Est-il permis ,. mon frère !.. Vous m'are» 
laissée. Voilà le petit jour y et j'ai dc»:mitarop 
tard. 

roSE^H. 

Non« non y chère sœur... Tu te rendrai 
malade à la fin... Il n'y a que deux lieures 

Drames en pros«. 3. IÇ) 



Digitizedby Google 



»i8 t'INDiGENT. 

que je t'ai forcée à prendre un peu de repos , 
et tu veux déjà... 

CHARLOTTE. 

Maïs toi, qui parles... Voyez un peu le mé- 
chant? N'a-t-il pas passé la nuit tout entière 
ÙL travailler lui r et ne puis-jè aussi-bien?.,. 

J s E P B , rinterrompant. 

Charlotte, ne prends point garde à moi... 

' Toi , tu es une fille , tu as plus besoin de 

sommeil que moi... Ah ! j'ai du courage , de 

la force. ( Lui prenant les mains, ) Tenez , 

comme elle a froid! Pauvre petite!.. 

(Il lui rechaufiè les doigts de son haleine.) 
CHARLOTTE. 

Joseph!... quand nous étions au pays ^ 
jouer souvent ensemble dans la neige, il ne 
gelait pas plus fort, et nous ne nous plaignions 
pas... 

JOSEPH, avec tristesse. 
Quel tems me rappelles-tu ?... Tems heu- 
reux ! Alors mon père n'était pas ruiné; alors 
il n'était pas emprisonné. Sans prévoir un 
cruel avenir, dans nos folâtres jeux , nous 
bravions la rigueur des saisons; mais ici, que 
nous sommes tourmentés par tous les besoins 
de la vie ; ici , que nous pleurons sur le sort 
d'un vieillard ; ici, que nous sommes reclus 
entre des murs glacés... Il est vrai que nous 
y sommes ensemble. . . 



Digitizedby Google 



ACTE I. SCÈNE I. Aij) 

CHABtOTTE^ tendrement. 

Eh bien ! ne te plains donc plus. Je n'aime 
pas à t'entendre gémir. A quoi servent les 
larmes? C'est la Providence qui le veut ainsi. 
Elle arrange tout, illlea sans doute ses vues. 
Tu verras qu'un jour nous ne serons pas si mal. 
Sn attendant, travaillons , et toujours avec 
e même courage. ( Elle va à son ouvrage, ) 
Eh ! mais , je n'aime pas cela , moi. Mon 
rère, je vous ledis très-sérieusetnent. Chacunr 
a tâche, entendez- vous?... N'avez-vouspa» 
issez de la vôtre? Il semblerait que je ne 
>uisse rien faire... Voilà trop de fois aussi... 
\ Avec sentiment, ) Tu me fais de la peine , je 
e l'ai déjà dit... 

JOSEPH, touché. 

Chère Charlotte, je te fais de la peine, moi? 
Se me gronde point. 

CHABIOTTE. 

Te gronder, moi ? non... Mais tu n'y tou- 
cheras plus, n'est-il pas vrai ?... Chacun sa 
tâche. 

JOSEPH , attend;-!. 

£h bien! oui... Mais vois s'il ne reste pas 
beaucoup à faire. Je vais porter le travail de 
cette nuit à ce marchand en question. Il sort 
du matin , et j'aime mieux le devancer, dan& 
la craiote de le manquer. ... 
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CHABIOTTK. 

Il e»t bien de boaoe héurQ. . . 

90SEPH« 

J'ai toujours du regret à te quitter , à t6 
laisser seule... Tu tombes dans des réflexions 
que tu es easuitela première à me reprocher. 

' CHi&LOTT£. 

Va 9 mon bon ami , va TÎte, afin de revenir 
plus tt>t; nous irons ensuite voir mon père ; 
nous irons tous les deux. 

JOSEPH. 

Je tremble que ce marchand ne s'avise de 
remettre le paiement. Hélas! c!estt là toute 
notre espérance. Si elle allait nous manquer! 
Il ne nous reste rien du peu que nous avions 
hier. Comment vivre aujourd'hui? Comment 
porter à notre malheureux père les secours 
qu'il attend ^ et qu'il ne reçoit que de nous ? 

CHARLOTTE, 

Ne cj^mence point la journée par te dé«> 
sespérer. Il y a déjà long^tems que de jour eo 
jour il semble que nous allions mourir de faim, 
et cependant, tu le vois, nous avons beaucoup 
•ouffert; mais à force de travaux ^ nous 
avons trouvé notre subsistance. As-tu oublié 
qu'hier encore tu te désolais, après avoir 
couru de tous côtés sans pouvoir vendre ? 
£h bien ! vers le soir un passant t'arrête , et 
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te paie ta tnarchàndke. Tîi es revenu bieà 
joyeux. Tu as répété cent fois que c'était le 
ciel qui nous avait ménagé cet. heureux se- 
cours. Le ciel que nous in(iplorons^ cesserait- 
il de veiller sur nous , lorsque tous les 
hommes nous abandonnent ? Non, au milieu 
de notre misère , nous avons passé de for- 
tunés momens. Monpère !... je pleurais de 
joie en le voyant manger; et lui, nion frère, 
comme il regardait ses enfans ! comme il nous 
bénissait!... Ah! ii^étions-noùs pas alors tous 
trois également satisfaits ! 

JOSEPH. 

Ouï, Charlotte , ouï , nous Tétions , je me 
rappelle ces momens. Je ne demande pas 
d'autre faveur au ciel... Dans le coin d'une 
prison, assis sur de la paille; oui, nous 
avons tous trois pleuré de tendresse... Il n'y 
a que les malheureux qui sachent aimer. 

CHARLOTTE. 

Qui nous empêche de nous retrouver ainsi 
chaque jour ? C'est un bien que la pauvreté 
no saurait nous ravir. Retiens les paroles de 
notre bon père. Tu l'as vu soqrire au milieu 
de ses «naux. Il ne veut point qu'on se ré- 
pande en plaintes. Son ame connaît la sérénité 
et l'espérance. Pour moi , sitôt qu'il a parlé , 
je pense tout ce qu'il dit ; la raison s'exprime 
par sa bouche. J'ai tant de plaisir à l'entendre, 
i^ue je ne l'abandonnerais pas d'un seul im- 
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tant, si ce n'était lo motif pressant de notre 
travail. Aussi je me sens un double courage , 
en songeant qu*il en partage les fruits. 

aOSKPH. 

Va^ tu es un ange, un ange consolateur des- 
cend u du ciel pour adoucir son infortune, 
pour la lui faire oublier. C'est toi surtout 
qu'il aime; il le doit... il le doit; je n'ai point 
tçs vertus. 

CHABLOTTB. 

Tu ne te connais pas..... Va, je suis aussi 
orgueilleuse d'être ta sœur que d'être sa fille. 
Si j'ayais à choisir, je ne demanderais à'Dieu , 
ni un autre père, ni un autre frère. 

JOSEPH. 

Que j'afme à t'entendre! 

chàblotte. 

Est-ce que pour tout Tor du monde tu sou- 
haiterais être né d'un autre sang? 

JOSEPH. 

Moi? plutôt mourir que de former un tel 
souhait. .. . Ah ! Charlotte, chère Charlotte !. . . 

. CHARLOTTE. 

Qu'as-tu .^ 

JOSEPH. 

Jç vai^ t'affliger. 
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. CHARLOTTE, 

Parle. 

lOSBPHx 

Hélas t 

CHABLOTTE. 

Que sîgoifîe ce soupir ? 

jrOâBPH. 

Il faudra un jour nous quitter* 

GHABLOTTE. 

Nous quitter ! Ef pourquoi ?. . . mon frère ?. . . 
Je ne te surTÎvraî point. 

JOSEPH. 

Je sais trop ce que je dis... Je ne parle 
point de la mort. Elle frappera deux coups à 
la fois 9 je le sais.... Mais réfléchis un ins- 
tant 9 et tu devineras. . , 

CHAatOTTÊ. 

Explique-moi. . . Je ne te comprends point. . . 

JOSEPH. 

Si mon idée ne se présente point à ton: 

esprit tant mieux, ma sœur,, tant mieux. . . 

Je ne t'ea parlerai plus« . . Adieuv 

CHARIOTTE. 

Non , tu m'as rendu, inquiète, achève; et 
pourquoi tipus quitter ? • 
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JOSEPH sonpiraiX. 

Ma sœur. . . bientôt le mariage. . . 

ÇHABT.OTfB. 

Je t'en tends 9 Joseph; trop sensible frêne î 
Va , tu te trompes ; nous ne nous séparerons 
point : quand tu te marieras « ta femme sera 
ma sœur 9 et nous vivrons toujours ensemble. 
Je Taimeraî , je Taimerui. 

lOSEPH. 

Mais ce n'est pas de moi que je parle.... 
^Chfirlotte p tu sais que mon père a dît plu- 
»eurs fois , qu'au sortir de sa prison il voulait 
te donner un mari , qu'il te l'avait trouvé tel 
qu'il te le fallait. 

CHARI.OTTB souriaot. 

Et tu ne vois pas que c'est pour s'égayer 
dans sa tristesse qu'il tientce langage? Ce boQ 
yieiilard veut tromper ainsi nos douleurs et les 
siennes... Joseph, tu tne connais; je suis 
sincère ; je ne pourrais jamais me résoudre à 
prendre un époux. Je ne sajs, mais je n'aime 
aucun homme. Ceux de notre classe ne me 
plaisent pas; ce n'est pas la pauvreté , ce sont 
leurs mœurs qui ne ne vont point* Ceux qui 
sont au-dessus de moi , me conviennent eu-» 
core moins. Il faut que je le l'avoue ; je n'ai 
TU que toi dont Je caractère aurait pu me ren- 
dre heureuse^.. Avec un pareil frère, qu'ai-je 
besoin d'uq ^lari ?,„ Mais top sort esf bien 
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différent du mien. Joseph , ton cœur est sen- 
«iblé , et tu peux connaître l'amour^ 

JOSEPH arec joie. 

Ma Charlotte pensera-t*elle toujours dt 
même ? 

CHABtOTTÏ. 

Oh ! toujours ; je ne serai heureuse que pris 
de toi. 

JO s B P B lui tendant la mam. 

Eh bien! chère sœur, touche-Iî\.^ Quel* 
que chose qui arrive , nous vivrons l*un avec 
l'autre. Demeure fille , je resterai g^arçon; 
L'infortune d'ailleurs nous fait un devoir du 
célibat. Ma sœur , privée des avantages de la 
fortune, trouverait difficilement quelqu'un 
digne d'elle. Dans ce siècle on n'apprécie que 
l'argent , les autres qualités paraissent nulles ; 
on ne voit pas les tiennes, moi seul les con- 
nais, moi seul... Je perdrais à te donner une 
belle-sœur, elle y perdrait aussi; car telle 
qu'elle pourrait être, je sens que je t*aimerai 
toujours davantage» 

CHAR£OTTJS« 

Rien ne me touche plus que Cet aveu. J'ai 
appréhendé quelquefois que tu ne devinsses 
amoureux de quelque fille, qui serait peut-être 
^enue mettre la discorde entre nous. . . Ah! j'ea 
mouixais de chagrin. 
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JOSEPH. 

Il oVst point de démon capable de désu- 
nir nos cœurs; non, il n'en est point ; mais 
j*a?aisles mêmes craintes, quoique tout au«si 
mal fondées. . . Quand on aime aussi vîvemenf 
on redoute tout... L*heure m'appelle au de- 
hors; nous parlerons de cela tantôt en pré- 
sçnce de notre bon père. 

CHARLOTTE. 

Vole pour abréger le tems de ton absence. 

JOSEPH l'embiasse. 

Allons , je pars ; mais j'ai toujours tant de 
peine à te quitter. 

(Il se sauve avec une pièce de. toile sons son babît, qoi 
doit être une espèce de redingote d'un gris usé.) 

SCÈNE II. 

CHARLOTTE U-availIant. 

Que je me trouve heureuse ayeclui ! Depuis 
ma tendre enfance il est mon protecteur, mon 
ami, mon guide, mon consolateur. Je ne 
vous envie rien, riches du siècle; vos enfans 
sont toujours en discorde; ils préfèrent des 
sacs d'argent à la paix, à la confiance, à Ta- 
ipitié fraternelle. Jamais contens, toujours 
avides... Qu'ils aient de l'or, j'ai Joseph..^ 
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Quand il me dit, ma chère sœur, ma pauvre 
Charlotte I que le son de sa voîx m'intéresse , 
me touche! et les écus no parlent point. Ah I 
Joseph, puisque tu consens de vivre avec moi, 
ie m'estime riche; et, si mon père se trouvait . 
élargi, je n'aurais plus , je crois rien à désirer 
)u monde. Hélas 1 il en coûterait si peu pour 
ui rendre la liberté! Mais ce peu nous, raan- 
|ue, et totls ces gens à équipage n'emploient 
amais leur argent à secourir l'homme ver- 
ueux et captif... Amitié!... douce amitié, dure 
lutant que notre vie ! cher frère I .. Ce cœur 
l'appartiendra dans tous les instans... Oh! si 
l'étais la seule à souffrir... je ne sais, mais 
3e matin je travaille avec plus de constance , 
3t le froid me semble moins rigoureux. 

(On enlend plusieurs cris d'adieux, comme de gens qui 
le quitteut d'une manière folle et bruyanie, qui ferment 
les portes, qui s'appellent réciproquement sur les esca* 
iers i enfin tout ce qui peut peindre le dernier acte d'une 
)rgîe. 

Enfin 5 leur festin est achevé, ou plutôt leur 
jabbat. Le jour commence... ce ne sont point 
à des plaisirs. Je le devine au seul son de 
eurvoix; c'est du bruit, et voilà tout... Ce- 
pendant je soupire, quand je songe que la moitié 
ie ce qu'il ont dépensé cette nuit, soit à ta- 
jle , soit au jeu , aurait suifi à tirer mon père 
le la prison où il gémit, et plusieurs autres 
nlbrtunés avec lui. 
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SCÈNE III. 

CHARLOTTE, M. DU NOIR; FÉLIX, 

doit nvoir Tau: «ji'an bomnte qui a passé la nmi dan* U 
fête. 

(M. àa Noir feippe â la porte. ) 

GfiAKLOTTB. 

M. D U N 1 By (rappant plus fort. 

OuTiez, QUTrez* 

CHARLOTtE. 

C*estlaToix de notre propriétaire... Est- 
ee TOUS , monsieur du Noir. 

W. DU n 1 Ry frappât plus rudement encore* 

Et Otti^ eitiyOïiivrez âone. 

CHARLOTTE, oûvralQt. 

Votre très -humble , Aloosieur» 

H^ BII Rdil, «Qtraot il graiuls pafrSDm d«.Fé}îz» 

Farèleu TOtis mé fkites bien attendre. Est- 
ce que des gens comme tous doivent s'enfer- 
mei»?... Ayeirvous peur qu'on ne vous vole ? 

( Cbarîottc se retire, et va se mettre dans un coin ^ 
travailler, les yeux tipaidemeot baisstis.) 

Félix. 

Est-ce lu cette chambre f 
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M. DV noiB. 
Oui... Eh bien? 

F É L I X9 d'un ton dédaigneoz. 

Ceci ? 

y. nv Boim. 

Ma foi, voi!à tout ce qui reste dans la mai- 
son avec ce que vous venez do voir. Après 
vous avoir loué tout le corps du bâtiment 
neuf 5 vous me resserrez encore sur le vieux. 
En vérité, je q'ai gardé deplaço juste que ee 
qu'il m'en fa^t, et je vous avouerai que mon- 
sieur <ie Lys s'étend U^ depuis que vous 
êtes à liii. 

F i L I X lui frappant sur l'épatde. 

Mon cher Monsieur, nous ne pouvons rien 
faire de ceci, entendez- vous, rien du tout... 
De votre ancknne étude j'agrandis mon office; 
c'est un contraste assez plaisant , n'est-il pas 
vrai ? D'une étude de procureur faire un gar- 
de mangerl... €e)a me portei>a-t-il bonheur. 
Monsieur du Noir ? 

M. DV VOIB, ayac tm demi-sourire. 

Je souhaite que vos a£faire3 s'y fassent 
comme j'y ai fait les miennes. 

FCJLIX. 

C'est-à-dire , aux dépens d'autrui. 

Dram«s en pro»e. 3. a« 
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M. DU HOIR. 

Ah ! monsieur Félix 9 tous n'ayez rien à 
me reprocher , j e crois. . . ^ 

FiLlX. 

Point de fausse honte^ cela n'est pas de mode. 
Soyons de notre siècle. Vous n'ayez pas bar- 
bouillé toute votre yie du papier timbré 
pour rien; autrement^ d'où auriez-yous acquis 
tant de bien ? 

H. DU fiOIA. 

Tant de bien ! Pas tant , pas tant , je tous 
jinre... Mais s'il fallait du petit au grand, en 
tout état , éplucher chaque fortune , ce se- 
rait un examen qui ne finirait pas. Le meilleur 
est d'agir, et de ne point parler là-dessus... 
Vous ne pouvez donc rien faire de ceci ? 

FELIX d'un ton important. 

Non ; j'aurais désiré au moins un coin pas- 
sable pour loger ces deux levrettes blanches 
dont on a fait présent à mon maître ; mais 
cela est trop en mauvais état pour recevoir 
deux chiens de la meilleure espèce. Monsieur 
de Lys serait scandalisé de les voir ici... Je 
sens le vent qui souffle de tous côtés. 

U. DU irOIB, à voix basse. 

Mais écoutez ! on fera en leur faveur une 
petite réparation. Vous entendez bien qu'on 
ne laissera pas subsister ce vitrage entr'ouvert ; 
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on y mettra de bons carreaux ; on calfeutrera 
les portes i tout ceci prendra un autre air. 

FÉLIX. 

Et pourquoi ne ravez-vous pas déjà fait ? 

M. DU HOIR S voix basse. 

Et comment Youliez-vous que je dépen- 
sasse un sou ? Ceci a toujours été loué à tH 
prix par de la canaille, qu'il faut à chaque terme 
forcer de payer ou chasser. 

Ne m*ayez vous pas dit que c'était un tis- 
serand ? 

V. DU NOIE. 

Oui , je ne sais trop ; un ouvrier de cette 
espèce... Je vais lui faire vider le plancher 
tout de suite, parce que, si vous ne voyez pas 
è pouvoir loger ici vos levrettes, je vous cé- 
derai la chambre de mes clercs, et je les ferai 
monter plus haut. 

FÉLIX. 

Gomment plus haut! Vous vous moquez^ 
vous les logerez donc sur les toits ? 

M. DU HOIR. 

'Bon , bon , les voilà bien à plaindre. J'en ai 
essuyé bien d'autres. . . Je change d'avis. Non,? 
je les ferai descendre ici. 
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réLIXy an^ianth ▼«« accrCWlotte. 

Hais Cette petite a un air de &àîeheur ; elle 
me paraît jeune et jolie. 

H. mV NOIK» 

Et grandement pauTre. • . C'est la misère en 
personne. 

rétix. , 

On le devine ; mais on ne le dirait pas à son' 
premier abord, surtout à son air de pro- 
preté... Cette misère-là me plairait assez. • . 
Appartient-elle à quelqu'un ? 

tf. Bv Nota. 

Ce tisserand l'appelle sa sœur... C'est un 
faux nom peut-être; mais peu m'importe , 
s'ils me pajraient... 

FÉLIX. 

Plus je la considère , plus elle me semble 
intéressante. 

M. DU NOIB. 

Vous êtes bien bon... On a aujourd'hui 
tant de filles comme elle dans le besoin... On 
ne rencontre que cela. 

FÉLIX9 fesaot rayaolAgeax, 

il est bien vrai... Ma foi je suis lai d'en^ 
protéger. Ygus avez vu cette petite Miiaî ; 
quel tour elle a joué A notre i^aitre ! La 
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rusée! Nous rayions retirée d'un état pitoya- 
ble; après cela, mêlez-yous encore d'obli^p^r. 

If, DU VOIR. 

Pourmoi 9 jje n'ai jamais été dupe, jamais 
de ma vie , éntendez-vous. Je mfe Sùi5 tou- 
jours teniï l6 cœur bien dur, afin de ne point 
faire d'ingrats. 

JfÏLtXf riaot. 

Bonne nscette !.. Il faut pou«*tam que f» 
Taborde et que je lui parie. ( // &'<ippfrobhê 
de Charlotte. ) BeUe enfant > pftrkz4nous donc 
un peu ; levez cette tête charmante ; connnc 
voustrayaillez!.,. Votre ouvrage presse- t-ilr 
si fort? 

GH'AftLOTTIS, modestement. 

Oui , Monsieur , dans lios métiers tous les 
momens sont compté». lï n'y en a point à 
perdre si Ton ycut vivre. 

FÉLIX. 

Mais vous deviez avoir bien froid... Com- 
ment, sans feu! 

M. Dtf MOIA. 

Oh! c'est \h ma première condition. Jte ne 
souffre point de feu à ces gens-là ; avec leurs 
cendres chaudes, Je trembfe toujours p0trr ma 
ynaison. 

FÉLIX. 

Ht n« KOfurent pas de froid ? 
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II. DU NOIR. 

Bon f bon y Thabitude... , 

FÉLIX. 

Ma (oi^ vatre serviteur; je ne fais quç 
d'entrer, et je suis déjà gelé... Petite, il faudra 
venir voui chauffer à notre office ; nous en^^ 
trerons en connaissance; et suivant les choses, 
qui sait, peut-être, si je ne vous ferai pas 
^ire votre chemin... comme j'ai fisdtàtaat 
d'autres... 

H. I^U KO IR, avec emphase. 

Savez- vous bien que si vous çmez le bon- 
heur d'être considérée de Monsieur, vous 
n'auriez plus rien à désirer , et que... 

FELIX. 

Oh! je qe m'engage point; nous verrons, nous 
verrons : elle est jolie, en vérité, jolie, mais pas 
grande parleuse. A-t-elle toujours la tête ainsi 
baissée? Est-elle vraiment cequ'elle paraît être? 

tf. DU NOIB. 

Tout ce que je sais, c'eçt qu'elle est de 
campagne, et loin d'ici. 

FÉLIX. 

De campagne? tant mieux; mais où ira-t- 
elle loger , si vous la mettez dehors ? Ayea. 
soin de la faire jaser, car je gèle ici ; {Plus 
haut,) qu'elle vienne dans notre salle 5 il y a 
h^Q feu, nous causérans là plus à notre ai«e. 



Digitizedby Google 



ACTE I, SCÈNE IlL a35^ 

H. DU NOin. 

Entendcz-yous , que Monsieur veut bien 
vous permettre de venir vous chî>ufier à Toi- 
fice? 

GHAftLOTTB. 

Je ne quitte jamais la chambre qu^accom- 
f agnée de mon frère , et mon ouvrage me 
retient ici jusqu'à ce qu'il revienne. Je vou^ 
remercie bien , Monsieur. 

M. DU HOIB. 

Quelle petite sotte! Elle voudrait se faireprier, 
je pense. {A part à Félix.) Laissez-la, laissez- 
la ; vous êtes trop bon , croyez-moi ;*elle sera 
trop heureuse d'y venir d'elle-même ; fîez- 
vousen à mon expérience. {Haut à Char lot te,) 
Vous direz à votre frère qu'il faut enfin me 
payer aujourd'hui, et chercher un autre gîte, 
s'il ne veut pas que mon huissier lui enlève le 
reste de ses meubles.... plua de quartier 
d'abord, 

CHARLOTTE, quitte 80Q ouvrage, et coart à lui eir 
suppliant. 

Monsieur , Monsieur , de grâce un peu de 
tems encore, un peu de tems; vous n'y perdrez 
rien. 

M. DU IfOlH. 

Je suis sourd, je suis sourd... Si je pouvais^ 
payer les trois-vingtièmes ^ les quatre souf 
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pour IWre , le rachat des boues et lanternes , 
le logement des soldats j les réparations 5. et 
cœtera, arec des paroles, à la bonne heure ; 
maii tous les secrets de mon art ne m'oai 
point appris à esquiver ces maudits paie- 
uïens. {Il va pour sortir, ) 

CaA&I.OTTB. 

Monsieur , je youdrais ne vous dire qu*un 
mot 9 un seul tnot ; je tous supplie , écoutez- 
moi. 

FÉLIX. 

Ah ! pour un mot, restons. 

CnÀ&LOTTB à M. du Voir* 

Je Toudraîs bien tous parler à tous seul. 

V. DU KOIB. 

A moi seul ! et quoi me dire ? 

PELIX. 

Il faut Pécouter, Monsieur du Pfolr , tous 
me rejoindrez ; je serai à rofllioe... Je Taîs m'j 
«shaufTer. 
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SCÈNE IV. 
M. DU NOIK, CHAKLOtTB. 

M. BU NOIft. 

Si c'est encore de tos jérémiades, |e qmtf 
tout de suite, d'abord^ allons YÎtés'nbrégedns» 
car j« n'ai pas le loiM> de Ynè morfondre id... 
Voyons yite» parlez ^ parlez donô , parlei. 

CHÀfeLOTTS. 

£h ! Monsieur , tous m'e rendes tout in- 
ierdite... Mon Dieu!... je ne sais comment 
TOUS parler. 

M. DU HOIB, avec radesse. 

£h bien! finissons notis? . 

CflABLOTTB. 

' Mais TOUS êtes donc impitoyable? au fort dt 
TbiTer ? Vous saTex' dans quel état nous 
sommes, et la situation déplorable où %% 
trouTe notre père. 

M. DV NOIB, s'en allaot. 

Ah ? c'est ainsi. . . adieu , adieu . 

CHÀBLOTTB h reteaaDt par sod habit, H N jetaAt k 
ses pieds. 

Arrêtes ; non , Monsieur, Mn, tous no TiMia 
•nirei paa; tous m'éeoatere« ; tou» Terres 



Digitizedby Google 



238^ t'iir DIGfif^T. 

mes larmes... Au nom de tout ce que vous 
avez de plus cher, laissez-nous ici pendant 
ces grands froids 9 autrement nouz périssons; 
ou si cette chambre vous est absolument né- 
cessaire, procurez - nous un autre asile ; je 
TOUS regarderai comme notre sauveur ; je 
vous bénirai le reste de ma vie... Hélas! hélas! 
Monsieur, ouvrez votre cœur à la compassion; 
secourez-nous , ayez pitié de nous. ( // faut 
q ue ce langage soit touché par C actrice d' un ion 
douloureux et véhément , et avec toute ta force 
d'un cœur gui demande grâce.) 

H. DU NOlfi, efirayéjpreaqne tonché, ou plutôt interdit 
par l'accetit de Charlotte. 

Paix 9 paix donc ! ne criez point comme 
cela... Levez- vous, levez-vous, nous verrons; 
oui, je... {A part,) Elle m'attendrit , je croîs; 
sauvons-nous. ( // s* élance à la porte et s'é^ 
chappe) 

SCÈNE V. 
CHARLOTTE. 

Mou Dieu ! se sera-t-il laissé toucher ?. . . 
Que devenir,?.,. S'il nous prend ces métiers, 
notre unique gagne -pain, il faudra donc 
œendîer ! Oh ! jamais , plutôt la mort... Per- 
«onae ne daigne nous voir, de peur de nous 
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soulager... Jel nous donnerait peut-être quel- 
que secours ; mais ce serait au prix de Thon- 
neur... Aht ces gens de maison me font 
horreur; ils ont lous l'air aussi débauches 
que leurs maîtres; et j'aimerais mieux endurer 
le froid toute Tannée, que d^approcher de 
leur foyer... Pauvre Joseph 9 je soufiFre pour 
toi !... Je Yois déjà ton désespoir ^ d'autant 
plus cruel , que tu voudras TétouèTer. ( Elle 
se remet au travail. ) Que je suis en (peine!..» 
Aucune 5 aucune resource... Tous les cœurs 
fermés 5 endurcis... Ah! comme j'aperçois 
ce monde !.. Je l'entends 5 il me faut ne lui 
rien dire d'abord... Tantôt j'amènerai, puis- 
qu'il le faut 9 cette triste conversation le ,plus 
doucement qu'il me sera possible. {Elle essuie 
ses yeux et prend un air riant,) 

SCÈNE yi. ' 

JOSEPH, CHARLOTTE. 

J s E 1^ H , allant à Sa Sœur, et l'embrassaDt. 

ËH bien! chère sœur, tu as dû beaucoup 
souffrir , car ce vent du nord est devenu plus 
piquant. Je courais , tandis que tu restais en 
place. 

CBAELOTTE. 

Je n'ai pas tant souffert que tu riraagines. 
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JOSEPH) ftrecikitérèt. . 

Mai^... nia sœur... Tu as pleuré ^ mon en- 
fant , tu as pleuré, je le vois ; tu me caches tes 
peines. 

CHiRLOTTB^ prenant un Tisaçe serein. 

Non, 

lOSBPB. 

Si... à travers ce sourire j'aperçois ^ dou- 
leur. 

CR^BLOTTE. 

Ce n'est rien j ipon frère-. Di&-mol » as-tu 
trouvé ?..» 

JOSEPH. 

Je n'ai reçu qu'un léger à-con^pte « et nous 
ne pouvons pas encore payer le terme ; ( Si- 
lence de Charlotte, ) car le peu que j'avais, je 
l'ai employé à acheter un manteau pour mon 
père {Il tire un manteau qu'il met sur les 
genoux de sa^mur. ) Le voici... Il est encore 
bon... Mais donne-moi des ciseaux... {Avec 
noblesse, ) Décous cettç livrée ;i que jamais 
on né )u voie sur le corps d'un père respec- 
taLle; il a été cultivateur , il a arrosé |a terre 
de ses sueurs, mais il a toujours eu en horreur 
Ihs vils travaux de la servitude... Hélas! il 
est aujourd'hui plus à plaindre qu'un valet. 

GHABLOTTE, décousant la livrée àa manteau. 

Éloigne ces tristes réflexions. 
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JOSBPO* 

O ma chère sœur ! Ce n'est pointée grabat^ 
cea murs dépouillés y ces meubles grossiers , 
cette pauvreté renaissante qui laissent l'aiguil-' 
Ion dans i'anie ; c'est l'insolence du riche, c'est 
son regard méprisant qui blesse un cœur sen- 
sible. 

CHARLOTTE. 

Oublions qu'il existe de pareils hommes... 
Nous allons nous trouver réunis tous trois 
malgré nos tyrans, malgré l'indigence,.. 
Songe à ce montent , songe que tu as de quoi 
soulager un père adoré... songe qu'il ya sou- 
rire en nous revoyant. 

JOSEPH. 

Il est vrai, j'ai tort; allons ^ Dieu soit loué... 
Prends cette soupière dans laquelle tu sais 
qu'il mange plus commodément; n'oublie 
point la petite bouteille, nous la remplirons 
sur notre chemin, £nfîn, je crois avoir trouvé 
du vin qui. n'aura pas été falsifié. 

GHJLBLOTTE. 

Heureuse découverte! je crains toujours 
d'empoisonner mon père en voulant réparer 
ses forces. On nous fait boire la mort, et per- 
sonne n'y songe... Et le geôlier ? 

JOSEPH, en soupirant. 

Il faudra sacrifier quelque chose pour le 
rendre moins inexorable. 

Drames en pro»e. 3. 21 
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s4& L'INDIGENT. ACTE I, SCÈNE VI, 
CHARLOTTE. 

, Il m'a semblé déjà moins, dur, et mes prié* 
res ont paru l'adoucir. / 

JOSEPH. 

Ton regard en a donc fait un homme?... 
Viens, ma sœur, viens. ( Joseph donne le bras 
à sa sœur, après avoir pris quelques ustensiles 
de terre, ) 



FIN DV PBEMIEE ACTE. 



Digitizedby Google 



ACTE SECOND. 

Le tbéatre représente nu grand cabinet de toilette, fcsant 
^ partie d'pn très-riche appartement. Tout y daigne la 
volupté , Taisance , le dernier goût. De Lys entre en robe 
de chambre â fleurs d'or ; il sort du lit, et se jette noiî- 
cbalamment sur tç premier fauteuil. Deux domestiques 
le suivent, portant un miroir, dans lequel il se regarde 
avec complaisance. On lui présente dès eaux de senteur, 
et tout l'attirail de la toileae^ Félix est debout à ses 
côtés , et enseigne ^ar signe aux lac^uais ce qu'ils doi-» 
veut faÎM. 



SCÈNE 1. 

D£ liYS> FÉLIX, YÀLBTS DE G0AM9BÊ» 
X.AQUAIS. 

D E I T S bâille , et tire sa montre. 

GoMBiENT,. U p'est encore que midi.... 
Cette jaurnée me semble d'une longeur mor-« 
telle. Je sens d'ayance un mal de tête affreux. .. 
{Â un domestique, ) Du thé... Que devien-f 
drai-je d'ici à l'heure de l'Opéra ? {J son mlef 
de chambre. ) Monsieur ^ vous hâtez toujours 
ma toilette comme celle d'un conseiller; on 
m^açcommodeétouifdJmcDt^ et comme slj'a-^ 
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a44 L'INDIGENT. 

Tuîs des affaires. Retenez bien cela de moi ; 
sans lenteur en touturt^ point de perfection. 
(A un laquais.) Vous laissez périr d'inanition 
ce pauvre Moustapha ; il a cependant pour 
vous de l'amitié ; faîtes «a provision de gîm- 
Mettes. {A un autre. ) Passez chez mon sel- 
lier 9 qu'il achève mon cul de singe, ma déso- 
bligeante, mes trois diables. {A Félix. ) Et 
mon cocher qui mène à Titalienne , ne veut 
donc pas guérir ? 

FELIX. 

Il a toujours une très-grosse fièvre. 

DBXTSfàun laquais. 

Vous porterez chez la Comtesse le tul et les 
nœuds que j'ai faits ; elle reconnaîtra son dis- 
ciple. {Les laquais sortent.) ( En se frottant 
les dents et se regardant au miroir. ) Eh bien! 
vous dites donc que cette petite fille, la même 
dont j'ai eu l'honneur de vous parler « est ma 
très^chère voisine ? * 

FELIX. 

Rien n'est plus vrai ^ Monsieur. J'avaii 
rencontré ce minois sam j faire Iweauooup 
d'attention; mais je l'ai vu aujourd'hui dans 
son gîte^ avec toutes les circonstances que 
je viens de vous raconter. 

DE LTS. 

Ia rencontre est singulière! Il y a quel- 
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ACTE II, «CÈXE I. »fT 

ues fours qac je là lorgne saiïs qu'elle s*ea 
perçoive; elle a delà fraîcheur et des grâ- 
es; il ne lui manque qu'un peu de teint... 
lela est pauvre» dis-tu, dans le dernier 
esoio ? 

PÉtIZ. 

Oh ! d'une pauvreté affamée. 

DS LTS. 

Prête à se donner pour un nftorceau de 
aia? 

FÉLIX. 

Mais, non, Monsieur.. Je Taf trouTce fière, 
érîeusement itère; ell& est arrivée depuis 
leu en cette capitale.... Elle a une vertu 
e campagne» et soq air impoise pltis que^ 
eton romanesque de^toutesnts prudes. 

DBtiTS. 

Je suis encbantjé de cette vertu^à ; car je 
uis Ëlen dégoûté de toutes les filles que j*ai 
)ue5. Elles m'ont coûté Timpossible, tu le sais; 
nalgré cela, elles m'ont excédé ,' trompé , et 
ennuyé, qui pis est* J'avais fait serment de ne 
>lus en entretenir; mais, ma foi, je veux 
U'éer celle-ci , la mettre au monde. Je trouve-* 
*ai peut-être une ame neuve.elreconni^issaute. 
le ne sais quoi me plaît dans sa taille et 
iaus sa démarche... Elle estasses jolie pour 
me faire honneur; j'y compte du mciusû 

st. 
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averti$-moi si ellç devait; me déshonorer..., 

qe sçr^t UQ ridicule... 

Si vou* me permettez de vous dire , Mon- 
sieur ; je trouve qu'il y ajquelque air de res- 
semblance entre vous deux. 

DE LYS» souriant complaisamment. 

Çst-ce elle ou moi que tu flattes ? 

wâltXy d'un ton adalaleue. 
MoDsieur, tout le monde sait que vous 
êtes d'une figure. . . 

D K Iji T s j^ se donnant des grâces. 
Je ne suis point mal , je ne sui§ point mal; 
mais crois-tu- que du premier coup-d'œil je 
pourrai hii faire tourner la tête? Puis-je me 
flatter d'emporter d^assaut soq jeune cœur?" 
J'aime les victoires rapides. Penses-tu que j'a- 
chèverai promptement la conquête de cette 
haute e\ sévère.?;., comment l'àppelles-tu?^ 

Charlotte., 

BBLTII.. 

Il faudra lui donner un nom plus honnête. . . 
( Il rit, ) Il est singulier que la beauté aille se 
k)ger là , tandis qu'elle délaisse nos femmes 
de qualité... Au reste, o*est biei? fajt... c'est, 
l^enfait..^ 
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F^LIX. 

Si j*avaîs pu deviner la nouvelle fantaisie 
de Monsieur^ les choses seraient déjà fort 
avancées. 

DE ITS. 

Mais je ne Tai bien remarquée qu'hier... 
Malgré une pâleur^ on voit que son front est 
tout formé pour être embelli des roses de lu 
volupté^.. 

FJÊIIX. 

Je me félicite de roccasionquim*a conduit 
^ers elle; elle est arrivée fort à propos.: oe qui. 
m'inquiète^ c'est ce frère, 

DB LTS. 

ïh bleu! ce frère? 

FÉLIX. 

On ne peut en douter . . 

0E LTS. 

ïlhbien ! ce frère?... 

FÉtlX. / 

J'appréhende > Monsieur, qu'il ne soit d& 
^s pauvres â sentiment , qui meurent héroï- 
quement de faim en gardant leur ho^ineurK 

aELTS. 

L'honneur dans l'indigence! ( // sourit 
^.Tfi^reiiimt ). 3 'ai vu plus d'une fois l'effeli 
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d'une bourse de loaîs ; elle abrège bien ds 
teins 9 eile surmonte les obstacles. La mo- 
rale la plus farouche se tait, sk la yoIx^ de l'or. 
C'est le meilleur opium pour endormir Tolup- 
tueusement la yertu la plus consommée. Je 
commence par en donner une bonne dose» 
afin d'*étourdir à la fois la tête et le cœur. 
Rien n'est plus puissant que cette première 
amorce, et j'ai remarqué que Tespérance fait 
plys dans la suite que la libéralité môme... 
Tu as dit qu'on me le fît venir?... 

FELIJ, 

Suivant vos ordres , on guette l'instant oà 
ib rentreront tons deux. 

DE LTS, avec dérision. 

Je suis impatient de faire connaissance afc» 
mon futur beau-frère. 

FÉLIX. 

Dans le fond, c'est un grand avantage pour 

DE X.TS. 

Il ferait beau de lès voir garder leurs tri5tci 
préjugés avec leur misère. Cela ne se p-^ur 
pas; il est trop d'exemple du contraire, il 
en est trop. Qu'est-ce que j'ai ù souper .> 

FÉLIX. 

Monsieur, voici Ic! menu. 

(Lui presenunt unc'grande feuille de popior,) 
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ACTE II, SCÈNK I. a4s) 

DE LTS; pftrcouraot le papier. 

jyi% couvert? servis à cinq services de sept 
plats (chacun... bon... voilà ce que jj'aime... 
Un coq Vierge... excellent!.. Une croquante 
lu temple de Vénus... délicieux ! point de vin; 
nous boirons de l'eau et des liqueurs énesr..- 
I^ous voudrez bien vetus souvenir que demain 
Eious allons à la chasse. 

rÉLix. 

Oui , Monsieur... J'ai tout préparé ; votre 
gibecière, votre fusil à deux coups... On vieut 
annoncer^ je crois. 

DB LTS. 

Vois un peu. 

VK DOMBSTIQVS. 

Monsieur, c'est cet homme que vous ares 
fait mander. 

wétiT. 

te voici. 
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SCÈNE II. 

, DE LYS, JOSEPH, FÉLIX. 

DB LTS, penché sur son feateuil, tourne la tête de 
ion côté d'un air deini-bantain, demi-riant; il maugc 
quelques bonbons d'une petite boite qu'il tient en main > 
etaveclaquelle il joue. 

Qv'iL approchç. 

JOSEPH, à Félix. 

Onm*adit que... 

AyaDcex , parlez à Monsieur. 

JOSEPH, saluant. 

Monsieur... 

Oui, mon ami, je t'ai demandé; on m'a 
parlé de toi ; tu es bien pauvre , n'est-il pas 
vrai? 

JOSE PB, avec une simplicité noblp. 

Monsieur, je suis Joseph, un ouvrier, et 
non pas votre ami ; si je l'étais, nous pour- 
rions nous tutoyer ^ c'est pourquoi ne me 
faites pas rougir ; je ne suis pauvre que parce 
qu'A y a trop de riches. 
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DE LTS. 

Comment donc ! mais tu parles d^uo ton.,. 

JOSBPH. 

Encore un coup^ Monsieur^ ou parlez- 
moi Tous-même sur un autre, ou je me retire. 
Vous n'êtes pas le premier à qui je n'ai pu le 
souffrir. Quand ma fortune en dépendrait, 
je marquerais le même courage. C'est un droit 
insultant et injuste que vous tous arrogez sur 
nous autres infortunés. Ne peut-on être dans 
Tindigence sans êtce avili P (// marche vers la 
porte^ ) 

FELIX d'un air étonne. 

Voilà qui est nouveau! 

DE LTS se levant. 

Il est singulier. Je ne veux pas qu'il s'en 
aille. {À Joseph. ) Écoutez, monsieur Joseph ; 
vous vous fâchez bien promptement. Vous 
ne savez pas encore ce que je vous veux. Un 
moment , et vou^ n'aurez point à vous plain- 
dre. 

JOSEPH. 

Je suis fâché de vous avoir parlé ainsi ; mais 
cela est plus fort que moi... Je sais trop que 
j'ai besoin d'autrui. 

DE LTS. 

Eh bien ! mon intention est de vous met- 
tre un peu à votre aise. Je puis, sans me ^ê- 
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ner , tous procurer une vie plus commode* 
Ce que je vous dis est du fond du cœur. 
Voici un à-compte que je vous prie d'accep- 
ter ; cela ne se refuse pas : prenez, il y a cin- 
quante louis. (// lui présente une bourse. ) 

JO«BPB« 

Dans quelle surprise vous me jetez ^ Mon- 
sieur ! Cinquante louis! a moi ! Et quel ser- 
vice vous ai-je rendu?... Que voulez-vous de 
moi? A quel prijL mettez-vous cet argent? 

SB LYF. 

Je possède quelques biens ; d'après votre 
propre aveu, vous êtes pauvre. Je vous donne 
cette bourse, je vous la donne. 

JOSEPH, fîèremenr. 

Je n'ai rien fait pour accepter un tel don ; 
petiiieltezr-moi de vous dire, Uonsieur, je 
crains ce préseut... Vos pareils r^e prodiguent 
pas Tor gratuitement. 

DE LYS. 

Je ne rcsscmblç point à mes pareils; jen© 
nietsdans mon offre qu'une pure générosité. 
r>*où naîtraient >T>tre défiance et vos refus ? Me 
croyez-vo«is homme à ne jamais faire le bien ? 
Enlin, puisque vous héi^itez, je vous dirai 
que c'est un vœu que j'ai fait, et je l'accomplis 
en votre faveur. 
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ACTE II, SCÈNE II. j5S 

908BPH. 

Monsieur, VOUS roulez tous jouer de moi?.. 

DE ITS^ lui mettant la bourse entre Icsmain^t. 

Non; pour preuve, emportez-la, elle esta 
ous. 

JOSEPH.^ 

Elle est à moi ! (jivec transport. ) Homme 
généreux! je tombe à vos pieds, je. le» em- 
>rasse.-. Oui, je remporterai... Je serais dé- 
laturé si je la refusais. {Élevant la bourse dans 
a main,) C'est ià-dedans, c'est ld~dedans, 
[u'est la délivrance d'un père , le bonheur de 
lous trois. Mais je tremble de m'abuser... Je 
le sais si je dois... Vousmela donnez, dites, 
rous me la donnez ? 

DE. LTS, riant. 

Oui, oui, je vous la donne... je tous la 
^onne. 

^OSEPH, la semint.avec Ibrce et avec nce cjpèee de' 
' dâire.' 

Eh bien! l'univers «niîer ne me Tarrache- 
'ait pas. . . Or sacré , je te presse sur mon seîn. 
Tu vas servir la .nature et ma tendresse,,. Je 
>ens, pour la première t'ois, qu^l'on peut te 
ihérir, t'idolâtrer. {A de Lys. ) Je reviendrai, 
iVlonsieur, je reviendi*ai; vous verrez quel 
asage j'en aurai « iattw . Vouls sercBL ifereé de 
>leurer de joie avec nous , et ce sera là votre 

Drames en prose. 3. aâ 
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254 L'INDIGENT. 

récompense. i< Que le ciel tous eoniUle de 
' rentables biens! Mon père! Ah! courons, 
)*ai peur de mourir en chemin. 

SCÈNE III. 

DE LYS, FÉLIX. 

FÉLIX. 

Jb crois qu'il en deviendra fou. 

DE lYS. 

Tu vois Teffet immanquable de ma rccellc. 
Ya, il n*aura pas besoin d'une plus forte dose. 

FELIX. 

C'est beaucoup pour lui, et môme une 
comme prodiguée comme cela... 

DE LYS* 

Ah! ça, monsieur mon intendant , parce que 
je vous ai emprunté cet argent, vous vous 
mêlez de faire des remontrances... Je n'en 
veux plus , je n'en écouterai plusw 

FBLIX, âpart. 

Bon, voilà ce que je voulais. J'aime qu*un 
maître parle ainsi. 

DB LYS. 

Cvseent mille écus que ce notaire voudrait 
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in*cmpêcher de toucher, remettront Féquilibre 
dans ma dépense. Je yeux jouir, moi ; etdepuis 
que je sème l'argent, je n'ai trouvé rien de pi- 
quant. (//^âi//e.) Si l'on me fâche, je me ruine- 
rai... Le plaisir est quelque part, je le poursui- 
Trai tant, que je l'enchaînerai sans doute. {Il 
bâille encore, ) Si elle vient, il faut, comme 
je t'en ai supplié, qu'on lui fasse entendre que 
son cher frère est ici ; sans cela peut-être. 

FÉLIX. 

£n vérité. Monsieur, c'est une insulte faite 
à ma pénétration. Vous me répétez d'anciennes 
leçons que je sais par coeur... Faites-moi 
l'hoancurde penser... 

DE LTS. 

Va, va...( A part, ) Je croîs vraiment que 
j'ensuis amoureux > car je brûle de la voir ici. 

UN LAQUAIS, entre. 

Monsieur du Noir. 

DE LTS. 

Qu'il entre... Sois aux aguets au moins, tt 
songe À m'arertir aussitôt. 

FÉLIX, fûcbé. 

Eh ! Monsieur , est-ce mon coup d'essai ? 
Je sais , je conçois , j'entends... 
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SCÈNE IV. 

DE LYS, M. pu NOIR. 

DE LTS. I 

BoNJOVlL> monsieur du Noir; prenez un 
siège. 

A. D€ KOIB. I 

Je viens dans un moment farorable ; tous 
êtes seul 9 et nous parlerons d'afifaires. j 

DE LY5. 

D'affaires ? oh ! non s*ti tous plaît» 

H. DU NOIB. 

Mais il le faut... VoiL\ dix fois que )eTiens... i 
Il faut que nous parlions. 

DE LTS. 

Pas pour long-rtems donc, je \ottS prie; 
car j'attends une petite personne... 

M. DU NOIR. 

(juand elle viendra, je me retirerai. 

DE LYS. 

Ahl soit... Dépêchez toujours. De quoi 
s'aglt-il ? 

M. DU NOIR. 

C'est encore au sujet de cette sœur que feu 
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ACTE II, SCÈNE IV. a57 

monsieur votre père s'est avis4 de déclarer 
dans son testament. 

DE LTS. 

Eh bien ! aurait-on eu quelques nouvelles ? 

U. nu NOIB. 

Vous m'aviez donné ordre de faire secrè- 
tement des perquisitions pour prévenir l'orage 
qui pourrait fondre un. jour. Je n'ai encore 
reçu aucun éclaircissement; on ne sait ce 
qu'ils sont devenus. Votre oncle , son nour- 
licier^ après la mort de sa femme 9 accablé de 
malheurs , m'a-t-on écrit 9 s'est sauvé de son 
villAge ayeC elle et son fils. Ils ont erré je ne 
sais où... 

DE LTS. 

Tant mi«ux. 

H. DU HOIB. 

Tans pis... Car si nous savions positive- 
ment où elle est , nous prendrions de justes 
mesures pour lui lier les bras. 

DC LTS. 

Sans tant s'inquiéter, peut-être y a-t-il long- 
tems qu'elle n'est plus de ce n;ionde... Lors- 
que .mon père quitta ce misérable pays pour 
courir après la fortune qu'il a rencontrée 9 je 
n'avais que six ans. A peine me souviens-je de 
cette sœur délaissée en nourrice, chez son on- 
cle, bonhomme de campagne. Le passé ne me 
semble plus qu'un rêve. J'ai vu tant de choses 
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depuis. Je ne sais par quel scrupule mon 
père a eu la folie de songer à cet enfant , dan» 
le moment précis où mes intérêts semblaient 
exiger qu'il F Oubliât entièrement. C*est un 
fort mauvais tour qu'il ma joué. Il devait 
remmener avec lui y l'élever comme moi , 
lui donner une éducation brillante , ou n'en 
îamaîs feire^mention : dffiis l'état où je suis, 
je ne pourrai jamais reconnaître une paysanne 
pour ma sœur, 

U. DU 50 IB. *"' 

Ah ! cela ne serait pas décent ; et monsieur 
votre père, par les soins qu'il a pris de se tenir 
inconnu à son frère , a bien senti de son vi- 
vant le tort que lui causerait une telle parenté. 
Pourquoi a-t-il voulu vous obliger , en s'en 
allant dans l'autre monde , à souffrir ce qu'il 
.n'a pu endurer dans celui-ci ? Ces mourans 
semblent toujours, à leur départ, oublier 
tous les usages. 

DE LYS. 

Non parbleu, je ne consentirai point à 
perdre la moitié d'un bien qui à peine me suffît 
en entier. Je ne sais pas comment l'on peut 
vivre avec quatre-vingt-dix mille livres de 
rente ; cela était bon pour mon père il y a 
vingt ans ; mais, à moi , H me faut le double 
nécessairement. 
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M. Di; NOIR. 

Sans doute , le financier doit brille^ ; 
autrement y par où attirerait-il les regards ? 
Soit dit entre nous, ce n*eât guère la nais** 
sauce ni les actions illustres qui peuvent 1« 
distinguer. 

DE LTS. 

Mais..« cependant» monsieur du Noir... 

^ M. DU NOIK. 

Pardon... Je tous parle peut-être avec trop 
de franchise ; mais vous savez combien j'étais 
iamilier avec monsieur Totre père. Nous nous 
sommes connus tous deux , non pas dans To- 
pulcDce au moins; il était alors loin de pré- 
tendre À un^ équipage ; et les »x maisons que 
j*ai dans Paris, appartenaient encore aux la- 
milles qui depuis me les ont troquées contre 
du papier timbre. 

DE LTS 9 soarianr. 

Mais OH aurait tort de dire que tous êtes un 
sol) monsieur du Noir. 

M. DU NOIB. 

Je me rappelle ce teras aTec volupté , tout 
gueux que j'étais ; mais je n'ai pas été si heu- 
reux que monsieur TOtre père. Nous n'avions 
rien de caché l'un pour l'autre. Un fermier- 
général venait de le créer petit commis lors- 
que f obtins la place de second olerc dans pia 
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première étude. Enfln devenu , grâce à Dieu, 
procureur, après dix années d'assiduité cons- 
tante, nous nous sommes rendus mutuelJe- 
msntbîen des petits services, et je lui ai l'art 
gagner plus d'un procès, qui, sans vanité, 
étaient des plus difticultùeux; aussi ni'a-t-il 
toujours beaucoup distingué.... Il m'aimait, 
je puis le dire. 



DE LYS. 

Il vous en a donné de fortes preuves en 
vous nommant l'exécuteur de ce testament , 
qui ixie fait appréhender un partage. 

M. DU N0I&. 

Ce notaire lui aura faltpeur; c'est un mo- 
raliste éternel ; un moment de faiblesse est 
pardonnable dails cette passe-là. Moi-même, 
je ne sais comment je m'en tirerai ; mais après 
tout , nous n'y sommes pas. ( Après un mo- 
ment de réflexion,) Ne craignez rien, je vous 
uterai celle épine - là du pied. Il y a tant de 
ressources dans notre art; il est si vaste, si 
profond, si compliqué, que, si jamais elle se 
présente, je sauraiTégarerdans un labyrinthe 
d'où elle ne pourra sortir.... Il n^y a que ce 
notaire qui nous arrête ; nous aurons de la 
peine à le gagner. 

Dte lYS. 

H faut que nous allions le voir encore. 
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M. DU NOIR. 

C'est bien dit... Je suis à yos ordres. 

DE LTS. 

11 ne vous aime pas, monsieur du Noir. 

H. DV NOIR. 

Entre gens de notre robe , on se raccom- 
x^ode tout comme on se brouille. 

(Félix entre.) 
DE LTS. 

On yient; je vous ai dit... 

M. D 17 In 1 H > se lef ant et saluant. 
Je me retire. 

SCÈNE V. 

DE LYS, CHARLOTTE, FÉLIX. 

DE LYS. 

Est-ce elle? 

FÉtlX^ tout bas. 
Oui.. 

DE LYS. 

Bien, bien... 
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FELIX 9 sort; et fait avancer Charlotte. 

Avancez 9 Mademoiselle; je tous dis que 
votre frère est là qui parle à mon maître. 

( A peine Charlotte a-t-elle Êiit un pas daos la chambre , 
qu'il sort en fermant la porte précipitammeDt,} 

DE LT S ^ allant à Charlotte. 

Tenez donc, ma belle enfant^ yenez... I>« 
quoi avez tous peur? 

CHARLOTTE 5 Toulant roQvrir la poite. 

Monsieur, pardonnez - moi. . . On me dit que 
mon frère est ici... Mon frère n'y .est pas... 
On me trompe... 

DE LYS. 

Eh bien! votre frère... Il ne fait que de 
sortir. . . Il va rentrer ; attendez-le une minute. 

CHARLOTTE^ «'efforçant toujours d'ouvrir. 

Monsieur, je l'attendrai au logis, s'il vou» 
plaît.... Mais cette porte, cette porte «'est 
fermée. 

DE LTS, souriant. 

Ah ! nos portes ne s'ouvrent pas comme 
' cela ; il y a un petit ressort invisible... Mais 
craignez -vous de rester un moment avec 
moi ? J'ai tant de choses à vous dire. 
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CRAALOTTBy prenant un ton grave et imposant, dans 
' Jeqael on entrevoit cependant un peu de timidité. 

Non, Monsieur, je ne crains rien; yons 
pouyez dire ce que y eus me youlez. 

DB LT S , lui prenant les mains, qu'elle retire. 

Beaucoup, beaucoup de bien... Mais il faut 
"nous asseoir... Qu'ayez-vous à regarder tou- 
jours à la porte? Vous dites n'avoir pas 

peur... Ah ha fausse brave! Ces petites mains- 
là sont toutes tremblantes... Assejcz-yous... 
Nous parlerons ensemble. 

j( 1> lui présente un fauteuil.) 
CHARLOTTE. 

Monsieur, nous ayons coutume de parler 
debout. 

DE LTS. 

Ab! charmante mutine! Allons, à votre 
fantaisie... Oh! ça, dites-moi ; regardez bien 
ce bel appartement, ces meubles, ces tru- 
meaux; n'aimeriez-vous pas loger dans un 
appartement semblable ? avoir de belles ro- 
bes, des bijoux, et vous mirer dans ces 
grandes glaces ? Tout ceci n'est-il pas bien 
délicieux , bien désirable ^ et tout ce qui s'en- 
suit?... Des domestiques, une bonne table, 
un carrosse... Oh! un carrose roulant : pour 
celui-là, c'est un grand plaisir, n'est-il pas 
vrai ? 
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CHARLOTTE. 

Je ne devine pas encore ee que Btonsieur 
Teut dire. 

DE LYS. ' 

. Mais , en effet, il n'est pas faeile de se Tî- 
magîner.... Écoutez; si l'on voulait tout-à- 

l'heure vous donner un grand état Par 

exemple , vous faire la femme d'un homme 
bien riche, à-peu-près comme moi, que don- 
neriez- vous pour une fortune semblable ? 

GHÀELOTTE. 

Rien , Monsieur. 

DE LTS. 

Rien!... La chère enfant, elle est naîre ; 
elle croit pouvoir ne rien donner. 

CBABLOTTE. 

Je vous le dis sincèrement , Monsieur ; |e 
n'envie point cette grande aisance, où l'on 
oublie tout,' où l'on s'oublie soi-même. Je ne 
pourrais point vivre dans ceUe abondance , 
sans songer que tout ce superflu est pris sur 
tant de malheureux qui s<ynt dans le besoin. . . 
Je parle ainsi, parce que je sais ce que c'est 
que l'indigence. 

DE LYS, d'an tonappayé. 
Vous ne la connaîtrez plus , ni vous , ni 
votre frère. Je veux faire sa fortune; je viens 
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léjà de lui donner une bourse de louis. Comme 
1 est parti joyeux! comme il m'aime! 

CHAELOTTE) avec étODDercent. 

Mon frère! Vous lui avez donné de l'ar- 
gent î Ah ! Monsieur , laissez - moi courir à 
lai... laissez-moi... Qu'il vous le rende. 

DE LTS. 

Comment ! 

CHARLOTTE. 

Une générosité si extraordinaire ne peut 
avoir en vous que des vues qui m'effraient 

DB LYS. 

Voilà de grands mots! Mais je n'exige qu'un 
peu de reconnaissance... Vous direz encore 
que vous ne pouvez rien , que vous ne m'en- 
tendez pas... 

CHAEIOTTE. 

Je crains au contraire de vous avoir trop 
entendu... Je ne puis rester; faites-moi ou- 
-yrir^ Monsieur; faites- moi ouvrir ^ je vous 
en supplie... je vous en supplie*.. 

DB LTS. 

J'y perdrais trop,et cette complaisance serait 
cruelle à moi-même.Pourquoi voulez- vous que 
je me haïsse à ce point .^ Je m'aime un peu ; 
voilà tout mon crime^ sî c'en est un. Si vous 
daigniez m'imiter , rien ne vous manquerait ; 

Drames en prose. 3, 23 
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VOUS seriez mieux avec moi, que si vous 

étiez la femme d'un duc , ou celle d'un prince. 

CHARLOTTE; avec une fermeté noble. 

C'est pour me faire de pareilles propositions, 
que TOUS m'avez fait entrer ici, sous l'appât 
trompeur que mon frère m'y demandait? Yous 
nous outragez ainsi, parce que nous sommes 
pauvres et sans protection I Vous ne rougissez 
point de nous tendre dé pareils pièges, d'aug- 
menter le sentiment de notre infortune par 
le mépris que vous faites de nous ! Vous ne 
dafgnez pas nous supposer des vertus ! Vou8 
croyez facile de nous déshonorer, parce que 
vous ne doutez pas même de votre triomphe! 
Vous le fondez peut-être sur l'excès de nos 
besoins! Que je suis heureuse d'avoir reçu 
une éducation, honnête ! Sans elle je risque- 
rais peut-être d'être séduite par ces faux biens 
que vous me proposez. Je perdrais le plus 
précieux des trésors, cette estime de soi- 
même qui n'appartient qu'à qui sait se res- 
pecter ; ce calme qui suit l'innocence ; je les 
perdrais ces biens inestimables : on m'appel- 
lerait une malheureuse ; je la serais ; je ne 
pourrais plus rien regarder autour de moi que 
la rougeur sur le front. 

DE LTS. 

Elle parle comme Paméla... Mais ce n'est 
point là un langage de campagne... Dites- 
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moi an peu, où ayez - vous vécck?... Vous 
avez donc vu du monde ? . 

CHARLOTTE. 

Depuis que nous ayons quitté^ le village que 
je regrette , nous avons été forcés de demeu- 
rer dans plusieurs villes, et toujours avec 
d'honnêtes, gens , qui nous ont appris à bien 
• parler , et à penser encore mieux. Mon frère 
et moi aimons à lire ensemble dans les courts 
momens de notre loisir : c'est un plaisir bien 
doux , et qui ne nous coûte rien. Il suspend 
quelquefois nos peines. Parmi les livres qu'on 
nous a prêtés, je me souviens parfaitement 
de cette histoire de Paméla ; et si vous l'avei 
lue, elle devrait vous avoir touché. 

DE LYS. 

( J part. ) Je me doutais bien qu'elle avait 
lu... (Haut.) Vous avez donc été formée par 
des livres.? 

CHARLOTTE. 

Et par le malheur, plus instructif encore. 

DE LTS. 

Vous croyez donc à tous ces romans, à ces 
tableaux chimériques?... L'exemple de Pa- 
méla est un peu fort...£h! bien, moi je vous 
prêterai des livres tout aussi estimés. J'ai là 
une bibliothèque 9 avec des estampes telles que 
vous n'en avez jamais vu... Sur ma parole, 
vous prendrez goût à cette lecture. 
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CHAELOTTE. 

Je ne lis que les livres que mon frère approu- 
ve, el Ton a voulu nous en prêter qu'il a ren- 
dus tout de suite, et sans vouloir en lire les 
premières pages. 

HE LTS* 

Il est donc bien scrupuleux aussi votre frè- 
re?... Est-il lecteur? 

CHARLOTTE. 

Nous avons été élevés ensemble aux mêmes 
occupations comme aux mêmes vertus. 

DE LTS. 

€'est-à*dire que vous avez reçu les mêmes 
préjugés... Il est bon de moraliser , mais c'est 
quand on ne trouve pas à faire mieux... Tous 
ces feseurs de livrés sont les premiers à rire 
sous le masque de ce qu'ils ont écrit. Quand 
on est jeune et jolie , on doit monter sur le 
trône des plaisirs. C'est-là qu'on est adorée 
et servie en reine. Il ne faut qu'ouvrir les 
yeux pour découvrir cette route facile et for- 
tunée. Ces brillantes cféatures couvertes de 
diamans, que l'on rencontre dans toutes les 
fêtes ,et qui en paraissent les divinités , mour- 
raient de faim, si elles n'avaient secoue un 
joug qui les captivait dans le malheur... La 
volupté ne ment jamais, jamais... {Avecpas^ 
sien ^ et. se saisissant d'elle. ) Belle comme 
Psyché, aussi timide, aussi farouche qu'elle, 
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tu te fais un monstre de l'amonr. {Avectrans^ 
port. ) Va 5 ose le regarder seulement, <*t 
bientôt tu en seras folle. 

CHAALOTTE., reculaul loat agitée. 

Monsieur, faites ouvrir à l'instant.,, à Tins-r 
tant-même , ou j'oserai tout... 

DE LYS. 

£h ! doucement, doucement; votre frère... 

CHARLOTTE. 

Je n'attends plus mon frère... Ah ! s'il sa- 
vait.... 

DE LYS. 

Comment s'il savait.... Mais ne craignes 
rien de lui ; il est d'accord avec moi. J'en fais 
mon favori. Il sent mieux que vous que ç'es| 
votre bonheur que je veux faire. 

CHAELOTTE, avec indignation. 
Homme vil ! c'est devant mol que VQUS 
osez le calomnier aussi indignement ! Vous 
l'avez surpris en lui fesant accepter cet argent. 
Il vous le remettra dès que.... Vous saurez 
combien nous méprisons tout ce qui v?enl de 
vous. Le besoin aura beau nous poursuivre , 
il ne pourra que nous faire mourir. 

DE LYS. 

Mais quelle fausse idée!.. Sachez que je ne 
veux que votre aisance, votre félicité... Je 

23. 
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VOUS offre un sort envié de tant d'autres 9 ma 
fortune , mon cœur. Une première proposi- 
tion effarouche , d'accord.... Mais reyenez à 
vous... Je serai respectueux... Discutons seu- 
lement... 

CHÀBLOTTE9 regardant de toas côtés, comme cberchaDt 
qaclquc chose. 

Pour la dernière fois , Monsieur , faites 
ouvrir. 

DE LYS. 

Oh! d'honneur, non... Je m'en garderai 
bien... Nous ne pouvons nousquitter que bons' 
amrs d'abord.... £n conscience, tout autre 
parti devient inutile... {Charlotte se saisit in- 
trépidement d*an fusil à deux coups , qu'elle 
aperçoit dans un coin,) Mais que faites- vous, 
que faites-VjOUS là ? 

GHABLOTTE, avec 'force. 

Je sortirai. . . N 'approchez pas . 

DE liTS, effrayé. 

Laissez ce fusil, Mademoiselle, laîssez-le.. 
II est chargé à balles... prenez garde.. 

GHARtOTTE, d'an ton déterminé. 

Malheur à lui s^l approche. ( Elle frappe 
à la {porte avec ia crosse du fusil , et à grands 
coups redoublés en cr/an^ ) Ouvrez, Messieurs, 
ouvrez de grâce. {Aussitôt un des deux canom 
parti et le fusil tombe des mains de Charlotte,.) 



Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈNE Vï. 2711 

]»B LTS, tombant dans un fuuteaîl. 

Ah! 

fIliX en dehors , ouvrant la porte tout au large et 
avec précipitation. 

Au secours... au secours... au secours. 

CHÀRLOTTE9 se sauvant. 

Ah î Dieu ! 

(Félix et de Lys restent immobiles dans leur premièic 
attitude y en se regardant sans pouvoir parler.) 

SCÈNE VI. 

DE LYS, FÉLIX. 

Féll X9 après une longue pause. 

Un coup de fusil !... D'où part-il?... Qui 
est blessé?... En vérité, je ne reviens, point 
de mon premier effroi. 

DB LYS. 

Je suis moi-même tout étourdi. 

FÉLIX. 

Je ne devine pas comment... 

DE LYS. 

Pour m'échapper , elle enfonçait la porte 
avec ce fusil... Un des canons a pris feu... 
Elle a failli parbleu me casser la tête... 
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Rien moins que cela, Monsieur?... Qaelle 
audace avec sa vertu! {Ramassant le fusil avec 
précaution. ) Mais c'est un scandale affreux. 
Toute la maison est eu l'air; on va venir... 

DB LTS. 

Gourons vite au-devant. Montrons que ce 
n'est rien... Fais semblant de rire. {Avec 
humeur,) £h! ris donc... 

FELIX s'efibrçant de rire. 

Oui ; oui , Monsieur^ je rirai. . . Ah! ah ! ah! 



FIN DU SEGONl) ACTE. 



Digitizedby Google 



ACTE TROISIÈME. 

41 scène se passe sur un large pallJcr d'escalier, qui 
commuDique «i l'aoticbamlire de rappartcment de de 
Lys. 



SCÈNE i: 

REMI, JOSEPH. 

Le TÎenx Rémi est conduit par Joseph ; il l'amène 
comme en triomphe , et dans le délire de la plus ^ande 
îoie.) 

JOSEPH. 

Lj'est ici la maison de notre bienfaiteur. 
Voici son appartement; courons embrasser ses 
genoux... Après vous, c'est lui que moli 
cœur chérît et honore. Par quel bienfait il a 
consolé les chagrins de ma vie!... Mon père ! 
il n'est plus , il ne sera plus de douleur ni 
pour vous, ni pour moi. 

REMI, s asseyant 

Ah ! mon fils ; je me sens déjà las. Depuis 
dix moi» que mes jambes ne prennent qu'un 
faible exercice, je m'étonne moi-même dé 
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me voir marcher . ..Comme le plaisir succède 
à la peine ! Que dis-je ? Ai-je sauffert ? Non , 
le ciel m*a donné un bon fils ; et tandis que 
les riches ont des enfans barbares et déna- 
tures 9 les miens ont essuyé mes larmes ; 
leurs tendres soins m'ont fait bénir la pauvreté 
et l'esclavage. 

JO8EPH5 embrassant son pète. 

Gomme j'étoulTais en vous embrassant 
dans la prison! Je vous déguisais les tourmens 
de mon ame ; mais c'est ici que ma joie est 
pure, entière, inaltérable... Ah! Dieu ! je n'ose 
encore reporter la vue sur vos souffrances. - 

REMI. 

Mes souffrances !... Je suis homme , mon 
fils, j'en aida essuyer les peines. J'ai vu 
d'autres malheureux souffrans à mes côtés. •• 
Il était une douceur secrète que l'infortune 
n'a pu me ravir; c'était de sentir mon ame 
en paix, de me juger, de me connaître inno- 
cent. Si les coups de l'injustice m'ont fait 
verser quelques larmes, le désespoir n'est 
jamais entré dans mon cœur. Dieu voyant 
ma soumission^ m'a prêté le courage. 

JOSEPH. 

C'est votre cœur généreux qui vous a con- 
duit dans les prisons. C'est la répugnance in- 
vincible que vous avez eu à faire enlever les 
meuble» de vos frères les cultivateurs de la 



Digitizedby Google 



ACTE III, SCÈNE I. 2^5 

terre; et n'ayant pu justifier ces poursuites 
iniques qui révoltent l'humanité ^ vous avez 
été considéré comme ayant dissipé les deniers 
royaux* 

REMI. V 

* 

Ah! plutôt mourir que d'être le ministre de 
ces cruautés!... Va ; lorsqu'au milieu des 
murs élevés de mon étroite prison je pou- 
vais découvrir un coin du ciel , je me 
trouvais consolé.. Je me disais; là réside le 
protecteur des malheureux. La terre les 
oublie ; mais il n^en est pas un seul qui ne 
soit présent à ' ses regards . , 

. . JOSEPH avec véhéincncei 

Mon père !... et cependant la faim vous 
aurait dévoré dans ce séjour de larmes et 
d'horreur, si... 

REMI, fort et vivement. 

Arrête, et qu'est la Providence!... Dieu 
m'aimait, puisqu'il m'a conservé mon Jo- 
seph... Et ma Charlotte , où esl>-elle ? 

JOSEPH. 

Je l'ai aperçue , je Tai appelée, elle ac- 
court... Viens, ma sœur, viens.... 
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SCÈNE II. 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE. 

CRA&tOTTE, acco'vnnt et tombant aux pieds du 
vieillard. 

Mon père, tous êtes libre!.,. Mon père 
est délivre !... Et quel Dieu!.... Ah! moa 
frère!... Félicité inattendue ! 

BEMI. 

Mes enfans., mes enfans j remercions tous 
le ciel... J'ai toujours espéré m lui. Mon 
contentement redouble des marques de TOtre 
tendresse... Nous ne serons plus séparés. 

JOSEPH, apercevant de Lys. 

Il vient à nous, mon père ! le bienfaiteur 
qui nous rend tous trois à la rie. 
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SCÈNE m. 

RÉMI, JOSRPH, CHARLOTTE, DE 
LYS. 

B E M 1 9 s'en allant au devant de de Lys. 

Ah! Monsieur, comment m'acquitter de ce 
que je vous dois, et payer ce que vous me 
faites goûter en ce moment ?.... 

JOSEPH, l'interrompant. 

Jouissez de votre générosité... Mon père, 
que voîcî , était détenu en prison pour des 
dettes malheureuses. Il y serait peut-être 
mort dans les horreurs de la misère; mais 
par le moyen de cet or que vous m'avez 
donné , j*ai obtenu son élargissement. Ses 
enfansle possèdent... VoilA l'emploi ,• Mon- 
sieur , que j'.ii fait de cette somme qui me 
fut si chère. 

DE LYS, lin peu interdit. 

C'est bien, c'est bien. Asseyez-vous , ïon- 
homme. J'aime à faire du bien, moi... Vous 
verrez. 

JOSEPH. 

Vous êtes un dieu pour nous; nous vous 
chérirons, nous vous respecterons jusqu'au 

Drames en prose. 3. 24 
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dernier soupir... Mon père, ma sœur, jetons- 
nous à ses pieds. {A Charlotte^ qui pleure.) 
Tu pleures de joie» {Rémi et Joseph vont pour 
s' incliner s de Lys les relève.) Monsieur, que 
ces larmes muettes vous expriment la plus 
viTe reconnaissance. {A Charlotte qui est de- 
meurée debout.) Eh! quoi ? tu ne te joins 
pas à nous ! Charlotte serait-elle insensible , 
ingrate?... Tu m'étonnes ! tu m'affliges ! 

GH A&LOTTE, tenant les mains de son père. 

Ah! Joseph^ Joseph! suspens un mo- 
ment.. Non, non. {Elle ne peut continuer , 
sa voix s'étouffe dans le sein de son père. ) 

D£ I^S, voulant séparer CliarloUe d'avec son père. 

Allons, c'est assez ; laissez un peu respirer 
ce vieillard en paix. Ne l'accablez pas tant. Il 
aurait besoin de prendre quelque restaurant. 
Qu'il descende, je Tais avertir qu'on le traite 
bien à l'office. 

GHAALOTTE, tenant toujours la main de son père. 

Mon père! jp ne saurais parler... Je ne 
puis... 

EEMI. 

Eh bien! ma fille... Tes sanglots .. 

CHARLOTTE. 

Hélas!... Il vous faut retourner en prison. 
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JÛSEPH^avec une surprise mêlée de douleur. 

Que dis-tu , Charlotte ? 

CHARLOTTE. 

On te trompe , mon frère , on t'abuse , et 
tu ignores... 

DS LYS. 

Paix, paix, de grâce,voulez-TOUS?... 

CHARLOTTE* 

Non y Monsieur, non ; si je me taisais , je 
serais coupable ; je trahirais Içur honneur ^t 
le mien.. Je ne leur ai jamais rien caché... 
Ils sauront tout. 

EBM I, se levant. 

Comment donc, ma fille?... 

' GHABLOTTE. 

Cet or qui tous a rendu libre fut prodi- 
gué pour séduire mon frère et moi. Tout le 
bien qu'il veut nous faire, n'est qu'au prix 
' de mon déshonneur... Mon père, retournez 
en prison. 

E B M I , avec noblesse. 

Oui, sans doute,' j'y retournerai dès ce 
moment , et avec plus de joie que je n'en suis 
sorti. L'esclavage, Monsieur, me sera moins 
dur que la liberté , parce que je vous la dois, 
et que je rougis de vous la devoir. Peut-être 
un jour l'aurais-je due à la pitié de cœurs 
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vraÎQUînt désintéressés; alors mon ame se 
serait livrée au doux sentiment de la recon- 
naissance , au l'eu qu'elle est déchirée de 
rejp'ets ara ers. Je préfère les chaînes à vos 
offres honteuses. Je vais vous signer un billet, 
et vous offrir un titrequi vous donnera le mênae 
droit , car mon corps est le seul bieq que je 
possède : mais plutôt mourir^ elle et moi, que 
de souffrir «on infamie ! 

DE LYS.' 

Vous TOUS emportez bien vite. Suspendez 
unn>oment... Écoutez*moi. 

REMI. 

Qu'écouteraîr-je désormais? Que direz- 
vous , Monsieur ? Parlez , achevez votre ou- 
vrage ; poignardez le cœur d'un père ; osez le 
corrompre pour faire une infâme de sa fille. 
Je suis pauvre, mais honnête; je n'ai jamais 
rougi de l'infortune , mais je me sens humi- 
lié de l'idée que vous avez conçue : et dequel 
droit comptez-vous me rendre votre compli- 
ce? 

DE LTS. 

Je ne veux point vous humilier. Je suis 
riche , je puis ajouter libéral. Il est en mon 
pouvoir de vous faire toute sorte de bien. 
Est-ce li\ être criminftl? Vous êtes l'unique 
auteur de vos maux. Vous préférez votre mi- 
sère à la fortune qui vous rit, vous... (// 
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demeure interdit, muet devant le regard du 
vieillard,) 

BE MI^ le fixant ayec aD« noblesse tranquille, mais femie. 

Achevez 9 Monsieur, achevez ; vous n'osez, 
TOUS ne pouvez soutenir le regard d*un 
père... Misérable, dénué de tout, il vous 
anéantit; il vous révèle la turpitude et la bas- 
sesse de vos desseins, ou plutôt il vous éclaire 
en ce moment ; car je me plais ù croire que 
vous n'êtes pas un méchant. Non, vous ne 
l'êtes pas... Vous sentez que vous vous dé- 
gradez , que vous vous rendez vil à mes 
yeux. Allez, j'oublie mon injure, pour vous 
faire connaître à quelle honte vous vous li- 
vrez... f 

JOSEPH, furieux. 

Ah! barbare! dont je n'ai pu deviner le cœur, 
pourquoi m'avoîr abusé, pourquoi me montrer 
une ombre de féh'cité pour me précipiter tout- 
à-coup dans le désespoir! Ah! que n'aî-je su lire 
sur ce front perfide! J'aurais foulé aux pieds 
cet or que j'ai béni, j'aurais... 

EEMI, en père qui comnande* 

Paix , mon fils , paix ; je vous l'ordonne. 

J O s E P H, & part. 

O tourment inconnu !.. l'opprobre nous at- 
tendait , et ces coups partent de lui ! 

34. 
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DE LYSy avec uu pou de contialute. 

Mais vous ne m'avez point laissé achever... 
Cet altachement pourrait devenir sérieux : 
épris de ses charmes, je pourrais former avec 
elle des liens qui banniraient tous vos scru- 
pules ; ce ne serait pas là sans doute le pre- 
mier exemple que vous auriez vu, dans le 
cours de votre vie , du triomphe de la beau- 
lé , et la sienne est faite. . . 

HEMI. 

Nouvelle insulte que je méprise, ou plutôt 
que je pardonne à un malheureux jeune hom- 
me <][ui n'a jamais conçu ce que c'est que 
l'honneur, ce qu'il exige , ce qu'il ordonne , 
ce qu'il inspire. Il est une juste et louable 
fierté qui convient plus souvent aux pauvres 
qu'aux riches mcmcs. Je la sens, Monsieur, 
et quoi que vous fassiez, vous ne m'abaisserez 
point. Non, jamais... Vous seriez dans les 
senti mens de l'épouser, que je ne vous juge- 
riiis pas digne d'elle : ce n'est point par l'opu- 
lence qiie l'on s'égale à la vertu. Allez, je lui 
destine un autre époux, qui saura la rendre 
heureuse. [Scène muette entre Joseph et Char- 
ioile.) De ce pas, je cours accomplir ce que 
depuis long-tems mes vœux demandaient au 
ciel. C'est pour ce seul bonheur que* j'aspi- 
rais au moment d'être élargi; il ne me faut 
qu'une heure. Je reviendrai. Monsieur, m*en- 
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gager votre débiteur, et me livrer à tous... 
Vous croyez à ma parole ? 

DE LYS, àKcmi. 

Demeurez , soyez libre. 

REBIK 

Non, je ne veux vous rien devoir. {En 
montrant Chariotte. ) Vous l'avez outragée. 

DE LTS, allaat à Cbailotte. 

Et vous, Charlotte, est-il vrai que vous 
ine détestez? . 

(Geste muet de la part de Charlotte.) 
EEMI. 

Il nous serait impossible d'accepter aucun 
de vos bienfaits; ils sont trop cruels, et mal- 
heur à qui les attire... Ma fille! mon fils! 
{Ils vont comme pour s'éloigner.) Mais, non, 
restez; et vous, Monsieur, puisque le vice est 
encore étranger à votre ame, qu'elle peut 
être changée par l'exemple d'une vertu vic- 
torieuse de l'infortune, et par celui des révo- 
lu lions de la fortune, qui nous joue tous tant que 
iKuis sommes, soyez témoin d'tin aveu que 
mon cœur ne saurait garder plus long-tems. 
( J SCS enfans. ) Voici le moment que je tous 
ai promis, et je dois surtout m'expUquer de- 
vant Monsieur, pour éteindre dans son cœur 
jusqu'aux dernières lueurs d'une espérance 
coupable... Charlotte... Vous vous croyez 
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frère et sœur... Mes enfans^ Tua de yom 
deux... 

JOSEPH. 

Qu*allez>yous dire!... L'uq de nous deax 
n'est pas votre enfant? 

CHARLOTTE. 

Je tremble pour lui... Je tremble poai 
moi... 

REMI. 

Je serai toujours votre père; je vous ai- 
merai toujours également ; vous ne cesserez 
point d'être à moi ; vos cœurs me resteront, 
j'en suis bien sûr... ma Charlotte! je t'ai 
souvent parlé de ton oncle et de son fils, qiû 
vivaient dans l'opulence; vous saVez l'un et 
l'autre combien j'ai fait de recherches, et 
toutes, hélas! infructueuses... Eh bien! Char- 
lotte, apprends que c'est ton père, que c'est 
ton frère que je cherchais. 

CHARLOTTE, avec douljar. 

Je De suis pas votre fille! 
;rosEPH. 
Je ne serais pas ton frère! O ciel! 

REMI. 

Un moment, chers enfans; et ne m'inter- 
rompez pas. ( Â Chartotle,) Tu m'as été con- 
fiée , en naissant , par mou frère. Ma îemme 
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te nourrit de soa hit, et te* servit de inère. 
Élevée avec mon fils comme sa propre sœur, 
forcé de vous laisser Tun et l'autre , je n'ai 
pas trouvé de moyen plus assuré pour vous 
conserver dans une union pure et fraternelle, 
que de vous laisser ignorer un secret ^lont j'ai 
toujours porté sur moi les preuves écrites, en 
cas d'événement. Vous savez comme , frappé 
de plusieurs revers, errant de côté et d'autre, 
j'ai perdu jusqu'à l'espéranôe de retrouver les 
deux parens que j'ai inutilement redemandés 
à toute la terre. Ils avaient changé de nom. 
On les disait établis dans cette capitale : mais 
le sort m'a toujours enlevé jusqu'aux moin- 
dres indices... Charlotte, mon enfant, tu de- 
vrais vivre aujourd'hui dans l'opulence, et tu 
demeureras pauvre; mais tu auras la vertu , 
le courage , l'innocence et la paix de rinne. 
Que ces biens te consolent de ceux que tu as 
perdus... 

DE LYS, iipart. 

11 me faut écouter jusqu'au bout... Voilà 
qui m'intéresse fort. 

AE&II. 

J'ai bien gagné le droit de disposer de toi. 
Il te faut un époux qui sache te connaître et 
t'aimer; il te faut un protecteur. Une union 
fortunée n'est pas interdite aux pauvres : c'est 
même un avantage que les riches semblent 
leur envier. {Josêph et Charlotte mtrelassent 
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leurs mains j et leurs regards expriment leurs 
aentimens mutuels.) Oui, mes enfans, je con- 
nais vos cœurs; ils sont nés l'un pour l'autre, cl 
Joseph doit retrouver une épouse en perdant 
pa ?>od\iv.{AJOharlotte,)Vwv\e\ ne le préféreras- 
lu pas, non-seulement à ce riche, mais encore 
à tout autre? 

(Ils s'embrassent.) 
GHABLOTTE. 

Ai-je besoin de le dire! 

DE LYS, à part. 

Quelle scène! quel rapport! quel trouble 
s'empare de moi ? 

JOSEPH. 

Charlotte!... Ahl c'est pour la vie. 

GHÀ&LOTTE. 

Mon... 

JOSEPH. 

Oublie le nom que tu allais prononcer, ou- 
blie-le pour un antre moins cher... Sous quel 
titre que je t'obtienne, il ne pe sera pas pos- 
sible de t'aimer devantage. 

B ERI I , & de Lys qui reste pensif eu les contemplant* 

Vo)'ez si tout ce que vous possédez vaut un 
«cul de nos tressaillemens. Ah î si vous pouviez 
sentir ces mouvemens purs et doux. {A vectrans- 
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t,) Riches malheureux, gardez votre or in- 
ent, et laissez-nous la volupté des larmes. (7/ 
sseses en fans dans ses ^ra^.) Allons, mes en- 
s, je vous conduirai , suivez-moi. L'air qnc 
I respire ici n'est pas bon... Monsieur, j*ai 
ilu vous rendre, le premier, témoin de la 
îlarationqueje dois faire publiquement. Il 
t qu'il en soit dressé un acte dans les formes, 
uite je reviendrai... Je vous ai enjjagému 
•oie. Adieu. ^ Joseph et Charlotte se sont 
à, éloignés,) , 

(De Lys arrêtant Bemi et le tirant à part.) 
DE LYS. 

Dn mot. 

REMI. 

K mon retour, Monsieur, à mon retour, 
je suis tout à vous.... Craignez-vous pour 
re somme? je vais vous signer un billet».. 
3ordez-moi seulement une heure. 

DE LYS. 

le ne vous demande qu'un mot. Dîtes-rnoi 
grâce votre nom , et de quel pays vous 
s? 

B £BII , en s'en allant. 

Rémi, deMonbasop, en Franche-Comté... 
rvileur. ^ 
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SCÈNE IV. 

D£ LYS , extrêmement agité, et se promenant â grands p?>s. 

C'est luî , c'est elle, ce sont eux... Oh! je 
ne puis en douter... Rencontre fatale I Sort 
perfide î 3 'ai manqué de me trahir. Il faut 
ici de la prudence , de ^activité. Le premier 
pas, sans doute, est de ne pas les laisser 
échapper par la ville. Je leur donnerai de 
l'argent et les rervvcrrai sur-^e-champ hors de 
Paris. ( // sonne, an domestique entre. ) Dubois , 
courez vite après • eux. Dites-leur que j'ai 
quelque chose d'important à leur commu- 
niquer, et que cela ne souffre aucun retard. 
Acquitte- toi bien de ta' commission. ( Le do- 
mestique sort. ) Je les retiendrai ici. J'abju- 
rerai deyant eux cette frivole fantaisie qui m'a 
surpris je ne sais comment. Je prodiguerai 
l'or avec des démonstrations d'un zèle pure- 
ment généreux. Dès demain je les ferai em- 
barquer pour la province. Avec une chaumière 
et quelques arpens de terre, je les rendrai 
bien contens. Oui, voilA ce qu'il faut faire 
pour réussir... Mais je suis tout tremblant, 
je voudrais, je ne sais... Que deviendra tout 
ceci ? (li marche à pas précipités. ) 
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SCÈNE V. 
DE LYS, M. DU NOIR. 

BE LTS. 

Ah! moosieur du Noir, bonjour; tous 
T«ne2 fort à propos. 

M. DU HOIB. 

Dieu merci, je TOUS trouTe. Je craignais 
fort de ne pouToir tous rencontrer; èar... 

DE LYS. 

£coutez-moi... J'ai à tous dire... 

M. DU WOIB. 

Laissez - moi tous anùoncer auparavant... 
DE LTS, avec impatience. 

Eh ! non ^ c'est moi qui dois tous appren-< 
<ire... 

H. DU noie. 

Mais de grâce ^ prêtez Toreille... 

DE ITS. 

sVoIonti ers, après que je vous aurai dit... 

M. DU NOIE. 

Mais si TOUS saTiez... 

Drames en prose. 3. "25 
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DE LTS. 

Je sais cela. 

M* DU NOIR) avec vivacité. 

Vous , TOUS ? C'€St étrange. Vous savez que 
je viens de recevoir de leurs nouvelles ? vous 
savez cela? 

DE L T S 9 frappant da pied« 

Oui , je sais mieux que vous. * 

H. DU NOIfr. 

Vous m'impatieetez. Apprenez, apprenei 
que votre sœur est à Paris avec un vieil oncle 
et un cousin. 

DE LYS. ' 

Je le sais 9 je le sais; morbleu , je ne le sais 
que trop. 

H. DU NOIB, étonné« 

Vous le savez ! d'où s'il vous plaît? 

DE LYS. 

Nous les chcrdliions bien loin ; Ils étaient 
sous nos yeux. 

M. BU NOIR. </ 

Sous nos yeux! 

DE tVS. 

Ce tisserand dans ce galetas, frère et soeur 
supposés; ce père en mison ; tout cela sort 
d'ici. 
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M. DU NOI». 

Est-il possible/... 

DE tYS* 

Ils étaient là. A ce qa'ils ont dit, je les ai 
reconnus. 

K. DU NOI.B2 stupéfait. 

Là,, ils étaient là ^ 

DB LTS. 

Eh: ùui 1- si vous sayiez ce qui s'est passé 
entre mor et cette famille indigente. J'avais 
donné cinquante louis à ce tisserand; ils ont 
servi à tirer le père de prison. 

- U., IXU KO l E , avec humeur. 

Que diable vous avisez-^vous aussi de don- 
ner votre argent! Cela porte toujours malheur. 

DE LTS. 

Le père m'a fait Vùffte de me faire un billet. 

M. DU NOIR. 

' Un billet! prenez, prenez; mais surtout 
Élites m'en faire le modèle; qu'il n'y soit pas 
dit que la somme dont il se reconnaît débiteur 
a servi à le retirer de prison; car nous ne 
pourrions plus l'y faire rentrer. 

DE LTS. 

Oh! ce n'est point jjette misérable somme 
qui m'iuquiète. 
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M. DU HOIR. 

Vous ayez tort... Mais cette canaille ya faire 
du train... Us sayent donc que yous êtes... 

DE LYS. 

Rien à mon égard. Us ne s^en doutent seu- 
lement pas... 

M. DU NOIB9 avec joie. >y 

Ils ne sayent rien ? Oh! laissez-moi faire , 
laissez-moi faire. Je les écarterai bien rite. 
Allez, |e les ferai coffrer tous trois en prison; 
ils me doiyent trois termes. Où sont-ils, où 
sont-ils ? 

DB LTS. 

J*ai fait courir après eux pour mieux les 
retenir. Vous allez les yoir , yous allez les yoir. 

M. DU NOIE. - 

Bon, bien imaginé... Onyient.... Prenoos 
bien garde à nous. Les yoici. 



Digitizedby Google 



ACTE III, SCÊN6 VI. sç)3 

SCÈNE VI. 
DE LYS, M. DU NOIE, DUBOIS. 

DE LTSy avec impatience. 

Eh bien? 

DUBOIS. 

Monsieur^ il ne m'a pas été possible de les 
faire revenir sur leurs pas. Le vieillard m'a 
juré qu'il serait ici dans une heure; mais il 
m'a dit vouloir auparavant parler à un no- 
taire. Il m'en a demandé un de confiance , 
un honnête homme 9 un bon humain. Je 
lui ai enseigné le vôtre ils y courent. 

DB LTS9 farieux. 

Malheureux... Tu périras de ma main. 

DUBOIS^ tremblant. 

£h! Monsieur 9 est-ce que j'ai mal fait P Ce 
notaire n'est-il pas un fort honnête homme? 

DE I.TS. 

Retire- toi. Grains ma colère... Retire-tot 
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SCÈNE yii. 

DE LYS, M. DU NOIR. 

Dr NOIft. 

Mais il y a une destiaée qui qous }oue.... 
C'est un sort, c'est ua sort. 

DE LYS, allant et venant. 

La fureur me.- transporte. 

M. DU 50Ifi> 

Au surplus,~quand Totreyalet Q*eût pas in- 
diqué votre notaire , le premier auquel ils se 
seraient adressés n'aurait pas manqué de les 
instruire de tout , parce qu'il est annoncé qu'on, 
a quelque chose de très-intéressant à dire à 
votre sœur ou à ses héritiers. On a même pro- 
mis, une récompense à celui qui pourrait en 
donner des nouvelles; et dans lea affiches 
d'aujourd'hui, un commis des tailles y lait 
savoir qu'elle est à Paris, ainsi que son frère, 
et que son oncle est détenu en cette ville pour 
deniers royaux, ses meubles n'ayant pas suffi 
pour le libérer. 

DE LYS. 

Mais que faire ? Comment parer ce coup 
terrible ? 
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M. BU notA. 

Habillez-icous , faites ayant courir chez le 
notaire 9 afin qu'il vous attende , et qu'il ne 
soit visible pour personne... Prévenez-le bien 
d'être seul, et mettez la plume, à la main sur- 
le-champ. 

( De Lys comme uo fibu soone tous ses taqoaîs. Les laquais 
aniveut.) 

Mon secrétaire? 

UN. LAQUAIS. 

Il est sorti. 

DE ItTS) se promeuant. 
L'impertinent ! le fat! Quand j'ai besoin de 
lui. Allez y allez.... Restez.... Sortez tous.... 
Comme tout s'enchaîne 1 Si je n'avais pas 
donné une bourse de louis , il ne serait pas 
sorti.de prison^ il ne serait pas venu ici^ il n'au- 
rait pas eu l'adresse de mon notaire.... Jour 
fatal ! Maudite fantaisie ! t 

M. DU KOIB. 

Mais 9 Monsieur y il faut écrire deux mots 
absolument. 

B C LT s 9 se désespérant. 

Mon secrétaire absent 5 puis-je écrire ? 

M. BU NOia. 

Eh ! Monsieur, je vous efn servirai. 
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'm. DB LTS, 

Âla bonne heure» que ne me disiez-yous... 
Passons dans mon cabinet. {Il sonne. ) De 
l'encre, une plume. Vous me dicterez tout au 
long comme il faudra mettre 9 entendez-yous, 
tout an long. {Regardant ses domestiques* } Je 
chasserai tous ces coquins là. 



FIN DU TROISIÈMK ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Le Tliéâtre représente le cabinet d'un notaire. U est assis 
en robe de chambre devant sonboreaa , garni de pa^itets 
et de cartons. 



SCÈNE I. 

LE NOTAIRE, Ulitetsigne. 

GLv e d'emprunts ! on n'a jamais tu un siècle 
plus affamé d'argent... où passe-t-il? (// se^ 
coue la tête. ) Mauvaise affaire que tout ceci. 
Plus de fonds, plus de crédit!... Ce particu- 
lier jouissait de la confiance publique; c'était 
pour lui une mine inépuisable... Le mala- 
droit Ta imprudemment fermée, il voudraiten- 
core,.. {Il lève les épaules,) Quelle impéritie!... 
( Un clerc entre, lui présente des papiers à 
signer, ) Qu'est-ce ceci ?... Ah! c'est cet usu- 
rier qui a fait banqueroute... On arrange 
tout aujourd'hui* Quel brigandage t £t ces hé- 
ritiers sont-ib Tenus ? Prendront-ils jour enfin 
pour finir ? 

I.E CLERC. 

Un instant après que vous êtes sorti, mon- 



Digitizedby Google 



298 L'INDIGENT, 

sieur Durand les a voulu accorder définitive- 
ment, et trois heures entières de contestations 
n*ont rien avancé.... IlsTonl plaider. 

LB HOTAIKE. 

Quelles petites âmes, arec leers titres et leurs 
biens! Que de bassesses Tintérét leur ihit faire! 
Je les ai yu au moment du décès venir m'as- 
saillir comme une troupe de loups acharnés 
Tun contre Taistre.. Leurs yeux affamés me 
disaient^ tout est à moi , rien à mon frère» et 
cependant le moins ricbe a plus d^ quarante 
mille livres de rente. 

LE GLSR€. 

Monsieur, il est encore venu ce père avec 
son gendre futur. 

LE NOTirRE;. 

Ehbiiîîi? 

LE GtBBC. 

11 ne sont pa5 encore tout-à-fait d*accord*;. 
ils ne se tiennent plus qu*à mille écus. 

LE NOTÀIBE. 

£$t-irpo«sible de marchander ainsi un lien 
heureux ! Le bonhomme d& père est attaché 
à ses écus : il lui en a coûté pour les amasser, . 
d'accord ; mais il me paraît moins méprisable 
que celui qui , malgré l'amour qu'il prétend 
«ivolr pour sa fiUe , s'obbtine impudcmmeu^ 
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à ne vouloir l'éponser qu'à tel prix... J'ai 
beau voir de ces choses-là depuis trente ans , 
je ne puis m'y accoutumer. 

LE CLEBC. 

Ce financier a envoyé... C'est celui-là qui 
retient au couvent sa fille de force. 

LE NOTAIRE. 

Faute , dit-il , d'avoir assez d'argent pour 
i'ctablir, tandis que tout le monde sait les dé- 
penses ruineuses où le jetent les petits sou- 
pers qui le déshonorent... Quelle» gens! 

LE CLERC. 

Tantôt doit repasser cet homme veuf pour 
son contrat. Ce n'est qu'à vous ^ Monsieur, 
qu'il prétend avoir affaire. 

LE KOTAIRE. 

A moi !... Je le remercie. Jamais il ne m'in- 
duira à lui dresser son acte dans ses intentions 
perverses. Quelle voie criminelle cet aveugle 
père veut prendre pour ruiner ses enfans en 
bas âge], à l'avantage d'une seconde femme !. . . 
J-e ne croîs pas qu'aucun de mes confrères se 
prête à dépareilles supercheries ; je ne le crois 
point, et malheur à celui qui en serait l'ins- 
trument. {Il signe, ) Monsieur Renaud, sou- 
renez-vous bien , si jamais vous parvenez à 
jne de nos charges, souvenez- vous des devoirs 
lonl un notaire est comptable à la société. Ce 
l'est pas assez de les remplir avec cette inlé- 
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grité ordinaire qui le met à l'abri des repro- 
ches, il faut veiller avec une scrupuleuse 
sévérité à ne rien laisser faire que dans la 
rigide équité : c*est à nous enfin à sonder, à 
pénétrer le fripon, à le démasquer, à le faire 
rougir s'il est possible , en lui dévoilant sa 
propre turpitude... C'est ainsi qu'on se rend 
utile à sa patrie, et qu'on dort satisfait et con- 
tent de soi-même. 

LE GLEBC. 

Monsieur, votre exemple m'en dit assez. Il 
serait ù souhaiter que tout homme en place 
regardât son état comme vous regardez le 
vôtre. 

LE NOTAIRE. 

Paix, paix, mon cher ami... ne parlons ici 
de personne; marchons droit, et n'aperce- 
vons pas ceux qui s'écartent. Que ce qui 
n'est pas honnête soit absolument étranger , 
même à notre pensée. {Un domestique apporte 
une lettre de nfionsieur de Lys. ) Donnez (// Ut,) 
Il me prie de n'être visible que pour lui seul; 
il me dit qu'il va venir avec son procureur, 
pour concerter... Je sais de quoi il s'agit. Ce 
procureur et ce jeune homme... Nous ne nous 
accordons point ensemble; et ces informations 
que j'ai fait faire... Quoi I on n'aurait reçu au- 
cune nouvelle ! 

LE CLERC. 

Aucune, Monsieur. 
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LE NOTAIRE. 

Au moins les petites affiches ne sont pas 
encore arrivées. 

LE CLERC. 

Pas encore , Monsieur. 

LE NO'TfrTAE. 

Vous me les apporterez sur-le-champ.,.. 
Cette affaire m'attriste toutes les fois que j'y 
songe : c'est bien malheureux... Ils souffrent 
peut-être la plus extrême misère, tandis qu'ils 
possèdent une fortune qu'ils ignorent. ( // 
soupire.) Donnez-moi ce carton, u" 307; de ce 
côté... Mettèz-le là. (On dépose le carton sur 
le bureau. Un petit clerc entre , et apporte des 
grosses.) C'est coUationné ? bon... Emportez 
ces papiers... Pour peu qu'on ait besoin de 
moi , avertissez-moi tout de suite, et ne faites 
attendre personne. Rien n'est plus cher à Paris 
que le tems... Le mien est consacré au public, 
et je me dois tout entier à son service. 

LE DERNIER CLERC. 

Mais, Monsieur, il y a dans l'étude un vieux 
paysan , un garçon et une fille... Cela a l'air 
d'un mariage. Ils voudraient ne parler qu'à 
vous; mais je n'ai pas cru devoir vous inter- 
rompre à cette heure. Ils attendent. 

LE NOTAIRE. 

Pourquoi ne m'avoîr pas averti plutôt? Je vous 

Drames eo prose. 3* ^^ 
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ai prévenu plus d'une fois de me laisser toutes 
ces bonnes gens. .. Que mon maître-clerc fasse 
les marquis , les duchesses, les financiers , oh ! 
tant qu'il lui plaira , j'y consens; mais pour les 
pauvres , je me les ménage ; c'est là ma récréa- 
tion... Allez vite, qu'ils montent. 

SCÈNE II. 

LE NOTAIRE. 

VoYBz un peu comme l'étourderie les rend 
négligens,.. Je ne veux plus aussi que Ton 
cire mon escalier, ni mon cabinet. Ils ont 
peur de venir jusqu'à moi, et je ne suis ja- 
mais plus content que lorsque leurs souliers 
à clous ont bien rayé mon parquet. J'ai sou- 
vent trouvé des âmes neuves et grandes dans 
ceux que l'orgueil appelle petites gens. Je 
suis dégoûté des joues et des talons rouges. Je 
les ai vus de près. Triste besogne! ailligeant 
travail I Je ne veux plus avoir affaire aux 
grands; mon cœur souffre trop à les entendre. 

( Ici on voit le vieux Kemi , Joseph et Charlone. lis se 
frottent les pieds nu dernier paillasson, et hésitent pour 
entrer. Le notaire se lève, et va au-devant d'eux.) 
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SCÈNE III. 



REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, LE 
NOTAIRE. 



LE ROTAIRB. 

Entrez, entrez, mes amis , entrez donc... 
Laissez, laissez, cher papa; tous êtes bien^ 
très-bicQ, entrez... 

REMI ET JOSEPH. 

Monsieur, Monsieur» nous venons..* 

LE nOTAIRC. 

Premièrement, asseyez-vous tous trois... 

JOSEPH. 

Nous craignons... 

REMI. 

Ab! Monsieur... 

LE NOTAIRE. 

Mettez- vous à votre aise avant tout... As- 
seyez-vous, je vous en prie.. . ( Us s*asseîent. ) 
Là , bien. . . Parlez , présentement. . . Est-ce un 
contrat de mariage dont il s*agit? 

JOSEPH. 

Monsieur! comme vous devinez!... Oui 
Monsieur. 
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LE NOTAIRE.' 

Tant mieux... Voilà une bien jolie fille , 
qui, de plus 9 est fort modeste : c'est un plaisir 
pour moi que de voir un pareil couple... £h 
bien! mes chers amis, vous devez être d'ac- 
cord. Il n'y a plus que vous autres qui fassiez 
des mariages; car pour ceux des villes , pour 
peu qu'il y en ait , on ne peut plus les appe- 
ler que des marchés. 

BEMI. 

Hélas! Monsieur, nous sommes parfaite- 
ment d'accord ; mais il y a quelque chose qui 
peut nuire à cet accord mutuel , c'est pour 
cela que j'ai demandé à ne parler qu'à vous. 
Jedéiire que ces deux enfans soient unis; il 
le faut; c'est tout mon espoir, le seul bon- 
heur que j'attende ici-bas avant que de des- 
cendre au tombeau. Mais, Monsieur, le croi- 
riez-vous,à nous trois nous n'avons pas... Je 
n'ose achever; cependant il faut parler... 

JOSEPH. 

Mon père, permettez, je vais dire pour 
vous. 

BEMI. 

Non, Joseph , laisse-moi dire. Monsieur, 
je viens vous implorer, vous révéler notre 
triste sort... Je viens... Ah! mes idées se trou- 
blent... 
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LE NOTAIBB. 

Pourquoi hésitez-vous? Il ne faut jamai;* 
trembler comme cela devant votre semblable, 

.dont le devoir est, dans tous les tems, de 
vous écouter et de vous être utile... Je vous 

; respecte, car vous me paraissez un bien digne 
homme. 

REMI, se levant, et tCDdant les bras vers lui- 

Sans argent.. \ Nous n'avons rien à vous 
donner, Monsieur, et je ne sais comment 
ni'y prendre pour vous prier de protégerleur 
iiKiriago. Je demandeseulement qu'ils puissent 
être unis : car, quant à la vie, ils sont labo- 
rieux et sobres, ils auroYit toujours du pain ; 
et la Providence, qui les a aidés jusqu'ici , 
daignera peut-être les favoriser davantage. 

LE NOTAIRE. 

Je vous loue, et tous avez raison de penser 
ainsi. Oui, sans doute, je veux les voir unis. 
Mon cœur m^me en éprouve une joie secrète : 
ce qui concerne mon ministère sera bientôt 
fyit, et je ne demande rien pour l'heureux 
pouvoir de l'exercer. 

(Geste inuet entre Joseph et Charlotte.) 
REMI. 

Hélas! Monsieur que de bonté! Cependau. 
ils peuvent concevoir des espérances, voilà 
pourquoi je désire que le contrat se fasse ; 

2G. 
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car le père de cette enfant... Vous saurez 
tout... Mais on m'a dit qu'il y aurait quelques 
difficultés: Tune est ma nièce 9 l'autre mon 
fils... Je voudrais savoir... 

LB NOTAIRB9 d'un ton séricax. 

Cousins germains... Il est vrai... c'est un 
obstacle. 

JOSEPH. 

Un obstacle! Je suis perdu!... Ah! Char- 
lotte. 

LE VOTAIBB. 

Ne vous alarmez point. Quoique, par le 
concile de Trente j il soit défendu d'accorder 
des dispenses pour les mariages des cousins 
germains, si ce n'est à de grands {(rinces, et 
pour des raisons d'État, d'autres raisons font 
qu'on en accorde depuis long-tems à tous ceux 
qui les demandent ; ainsi avec un peu de tems 
et un peu d'argent , on aura plein pouvoir. 

JOSEPH, â Charlotte. 

On aura plein pouvoir. 

LE NOTAIBE. 

J'avancerai cette somme. Ils me paraissent 
trop bien assortis pour les laisser languir. . . 

REMI. 

Ah! Monsieur... votre générosité... 
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I E N O TA I B E ; In pluinc en main. 

Quel est votre état ? 

BEMI. 

Je vivais du labourage. 

LE HOTAïaE; avec amc. 
Bon : si vous saviez combien j'honore > 
combien je chéris les agriculteurs! 

BBMK 

Accablé de plusieurs calamités qui ont fait 
ma ruine, et, poursuivi pour des deniers 
royaux , dont le recouvrement me devint im- 
possible, je fus trainé dans les prisons... 

LE NOTAIBE. 

Je VOUS entends.. Il y a des hommes bien 
durs ; mais abandonnons-les à leur propre in- 
sensibilité... Ils seront punis... Dites-moi» 
mon père, dans quelle province étiez-vous 
établi? 

BEBII. 

En Franche-Comté, à Montboson. 

LE H TA I B E , avec inlérêu 

A Montboson? mais c'est tout juste làTen- 
droit. Nous m'allez faire plaisir. {Use lève, 
et fouille dans le carton,) Je suis à la recher- 
che d'une certaine famille, peut-être en sau- 
riez-vous quelques nouvelles. {U Ut plusieurs 



Digitizedby Google 



3o8 T/IKDIOENT. 

papiers à voix basse^ et l'élevant tout-à-coup.) 

En 1^50, le nommé Pierre-Alexis Rémi... 

EEMl. 

Hélas ! Monsieur, que ce soit une nouvelle 
infortune prêle à m'àccubler, je ne puis nier 
la vérité, c'est moi... 

LB NOTAIEE, étonoé, et jetant un ciL 

Vous ! Pierre-Alexis Rémi ! 

EEBf I. 

Bien moi , Monsieur, bien moi. 

LE NOTAIEE, les maÎDS tremblantes de joie. 

Prenez garde, êtes-vous frère d'Isidore 
Rémi, surnommé depuis de Lys?... lequel fut 
absent... 

EEMI. 

Oui, Monsieur, c'est mon frère, c'est le 
père de cette enfant; c'est ce frère que je 
cherche, et dont je n'ai point eu de nouvelles 
depuis tant d'années ; vous allez voir des pa- 
piers qui constatent ce que j'avance. 

(Il foaiile dans ses poches.) 
LENOTAIEE, y jette un qpup-d'ceiï , et s'écrie transporté. 

Ah ! mes chers amis , le ciel vous amène a 
moi. Jour heureux!... Je ne me sens pas de 
joie... La voilà donc cette chère enfant que 
nous cherchions de tout côté... Eh! vous ne 
lisez donc pas les petites affiches? 
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REMI. 

Jamais, Monsieur; je ne sais même ce que 
c'e!<t... Son père vivrait-il? Le connaîtriez- 
vous? Leconnaîtdez-vous? Ah! parlez; quels 
que soient ses torts, il est mon frère. 

CHA.RLOTI^E. 

Je suis tout émue... Joseph!... Joseph!... 

JOSEPH. 

Ecoutons, écoutons. Ah! Monsieur, ache- 
vez... 

LE NOTAIRE, à Cbailotte, d'un ton grave et avec 
sentiment. 

J'ai connu votre père, je l'ai connu... Je 
suis celui qu'il envoya chercher à ses der- 
niers momena... 

CHARLOTTE, avec on ton douloureux. 

Il est mort ! 

LE ITOTAIRB. 

En regrettant de ne vous avoir pas à ses 
côtés pour fermer sa paupière. Il est mort en" 
vous aimant, en appelant sa fille, en voulant 
réparer l'ouhlî... Il m'a dicté un testament 
que voici... Il a laissé cent quatre-vingt mille 
livres de rente : vous n'êtes que deux enfans 
à partaj^er. Il faut aujourd'hui que je vous 
présente à votre frère, qui vit ici dans Topu- 
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lence, sous le nom de M. de Lys, que son 
père avait pris. 

(Les trois personnages expriment leur surprise par un lan- 
gage muei. Leurs yeux se parlent , et ils s'écrient presque 
ensemble.) - 

JOSBPB. 

Ah! Charlotte 

REMI. 

Voilà tes vertus r«;coni pensées... Le ciel 
est juste. 

CHABLOTTE. 

Est-ce une illusion?... Mon père... Quoi! 
ce monsieur de Lys serait mon frère? 

LE NOTAIEE) à CbatloUe. 

Vous le connaissez ? 

CHARLOTTE. 

Je ne le connais que trop. 

JOSEPH. 

Oui, si c'est lui qui demeure rue du Coq... 

LE NOTAIRE. 

C'est lui-même. 

B E M 1 9 se levant. 

Monsieur, nous sortons tous trois de ches 
lui. 
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i LE NOTAI RE; surpris. 

Eh! comment donc? Vous! chez lui! Ap- 
prenez-moi... Que je sois informé de tout ce 
qui a pu Yous amener dans sa maison. . . 

aBMi. 

Ah! dispensez-moi, Monsieur, de vous 
faire un détail qui ferait rougir notre front. 
Dans quelles mœurs a-t-îl été élevé! Le mal- 
heureux, avec ses viles richesses! Que n'est- 
il plutôt resté dans la pauvreté avec nous! 
du moins il eût été honnête et vertueux. Mais, 
hélas! corrompu par l'opulence, c'est un sé- 
ducteur, un débauché. . . Il croyait ce matin 
pouvoir acheter sa vertu... Il a osé m'en pro- 
poser le prix. 

£B NOTAIRE. 

Étes-voQS toutefois demeurés inconnus l'un 
à l'autre? 

BEMI. 

Je ne me suis nommé que prêt à le quitter. . • 
Se souviendrait-il de mion nom ? 

LE l^OTAIRE. 

S'il s'en souvient! Oui, certes, et d'une 
manière qui humilie son orgueil, et qui 
alarme son avarice. 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur de Lys descend de voiture. 
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REMr. 

Lui! il viendrait... il nous poursuivrait 
ici... 

CHARLOTTE. 

Ah! que je sois préparée à soutenir sa vue. 

IB NOTAIRE, au (domestique. 

Qu'il attende un nToment; quand je son-^ 
nerai, vous l'introduirez. {Le domestique sort. ) 
Mes bons amis ! voici un des plus beaux jours 
de ma vie. O que je rends grâces au Ciel de 
tette rencontre fortunée! Que je bénis la main 
de la Providence!... Vous n'allez plus être 
pauvres : vous n'aurez plus besoin de per- 
sonne : vous serez riches : vous jouirez du bien 
qui vous appartient, et que méritaient vos 
vertus. (// met la main sur un papier qui est 
à sa droite. ) Voici un testament que je dois 
vous lire... Charlotte, voici la signature d'un 
père que vous ne pouvez vous rappeler d'avoir 
vu. Hélas! il a bien songé à vous dans ses 
derniers instans... 

CHARLOTTE, Se penchant avec respect, et baisant la 
signature, en larmes. 

Ah! pourquoi n'est-il plus! 

JOSEPH. 

Laisse-moi baiser aussi son nom.,.. Ton 
père doit être le mien. 
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lE NOTAI BE, se levant. 

Vous allez entendre ce qu'il a dicté. Je 
TOUS lirai ce testament; et, puisque votre 
frère est lA, je vais le faire entrer; mais pour 
rendre le premier abord plus tranquille, passez 
tous trois dans ce cabinet. De lt\ vous enten- 
drez ma voix. Quand il sera tems ^ je vous 
en ferai sortir. Je veux presser, frapper, 
changer ce cœur endurci. Ahl s'il pouvait se 
rendre! que je serais content de moi-même! 

BEMI. 

Monsieur, qui vous rend si bon envers 
nous ? 

LE NOTAIRE. 

J'ai fait serment d'être' juste ; je n'accom- 
plis qu'un devoir... Entrez, mes bons amis... 
(Il oavre la poite du cabinet, et la ferme sar eux.) 

SCÈNE IV. 

(Le notaire sonne, on domestique entre.) 

LE NOTAIRE. 

MoNSiBVB de Lys peut être introduit... {Le 
domestique sorti) Nous verrons s'il gardera 
son injuste projet. Il n'y a plus k dissimuler. 
L>e partage est de plein droit. Je suis fâché 

Drames en prose. 3. 97< 
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néanmoins que ce procureur soit l'exécuteur 
testamentaire... C'est son conseil; et comme 
la chicane lui est familière... Les voici. 

(Il ks salue, fait approcher des sièges, et va s'asseoir 
très gravement dans son fauteuil. ]i 

SCÈNE Y. 
LE NOTAIRE, DE LYS, M. DU NOIR. 

- DE 1T8. 

MoHSiBUB , nous Tenons toujours pour cette 
affaire. Il est singulier d'agir de la sorte. 
Nous ayons les bras liés ; car enfin , une 
moitié sur laquelle on est^tou jours inquiet... 
il faudrait cependant finir cela... 

LE NOTAIRE froidement. 

Mes^eurs , avez tous reçu quelques nou- 
velles? Sauriez-vous où peut être celle sans la- 
quelle on ne peut rien terminer ? 

DE ITS, s^cmportant. 

Rien terminer Voilà votre langage, 

Messieurs ; vous vous ressemblez tous ; cela 
est ajQfreux. Des délais qui n'ont pas le sens 
commun. Elle n'est plus, sans doute, depuis 
long-tcms , et je dois moi demeurer encore 
frustré parce qu'elle est morte... En vérité. 
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Monsieur ^ mes affaires ne s'arrangent point 
de ce retard. 

LB NOTAlttE. 

Je VOUS l'ai déjà 'dit ^ Monsieur, il vous * 
faut un jugement qui vous envoie en 'posses- 
sion des biens de cette sœur que vous supposez 
morte si gratuitement. Vous avez vu qu'il n'y 
a eu qu'un officier public qui ait pu suppléer 
cette sœur , lors de la levée des scellés , la 
confection d'inventaire et la vente des meu- 
bles. La loi prend les absens sous sa protec- 
tion. Elle ne veut pas confier leurs intérêts à 
leurs parens^et si, après un certain tems d'ab- 
sence prouvée, elle leur permet de s'emparer 
des biens de l'absent , ce n'est qu'à la charge 
de les lui rendre. Cet envoi en possession ne 
donne pas même la propriété à l'héritier ap- 
parent , mais une simple administration ^ 
dont il est comptable envers l'absent en cas 
de retour; et cet héritier ne peut vendre, 
aliéner ni hypothéquer les biens de l'absent , 
qu'apr«s cent ans , pendant lesquels la loi le 
fait présumer vivant. Il est étonnant que 
monsieur du Noir , votre conseil , ne vous 
ait pas confirmé toutes ces vérités. Ainsi 
l'extrait mortuaire de votre sœur peut seul 
faire disparaître ces présomptions de la loi, car 
cette sœur peut fort bien être en pleine santé', 
et venir à l'instant même réclamer sa légi- 
time. 
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H. DU VOIE. 

Mais TOUS entendez bien qu'on ne partage 
pas ainsi avec une inconnue; et quand la 
sœur de Monsieur s'offrirait à l'în.^tant, nous 
la représenterions comme un imposteur qui 
veut s'emparer du nom et du bien d'une fa* 
mille. Permettez-moi de vous le dire, Monsieur, 
une tentative comme celle-là réussit bien dif- 
ficilement, parce qu'on ne présume pas qu'un 
père se soit déterminé à priver son enfant de 
son état : aussi les juges ne prononcent 
jamais en faveur de l'inconnu , que quand 
ils se voient subjugués par des preuves 
éclatantes et vict<)rieuses, mais heureusement 
que rien n'est si diflîcile a saisir que la chaîne 
des faits qui conduisent à la découverte d'un 
état. £lle rapportera , me direz-vous , son 
extrait-batistaire , eh bien! nous verrons s'il 
est signé du père. La naissance établie avec 
certitude ne suffît pas ; il faut pousser la 
preuve de l'identité jusqu'à la dernière évi- 
dence ; c'est-à-dire , qu'il faut appliquer la 
preuve de la naissiince spécifiquement et ex- 
clusivement à Tindividu qui réclame la filia- 
tion , et cette application ne peut se faire que 
par une suite de preuves qui établissent la 
possession d'état acquis par la naissance. 

On demandera , me direz-vous encore , à 
être admis à la preuve testimoniale. Nous 
nousj opposerons de toutes nos forces ; et si 
cette preuve est permise , oous détruirons 
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les témoignages par de* reproches , par des 
fait5 justificatiPs, par dp«5 en^piêtes rontDÎre.s. 
EniiD, nous prendrons Tinscription de faux... 

BE ITSj couché .suF son fauteuil. 

Oui , c'est bien dit , riusciiptiou de faux. 

LB NOTAIRE. 

Contre ce qne vient de dire Monsieur, à la 
bonne heure. ( S* adressant à M. du Noir. ) 
Vous comptez apparemment parler à cette 
sœur, et votre but est de ruiner votre client 
par une condamnation de dépens. 

M. DU NOIR 9 s'adouc'ssam ol s'appiocVant du nota're. 

J'aurais encore des moyens; mais,te:iez, il faut 
vous parler naïvement. Nous venons ici à des- 
sein. Entrez un peu dans les vues de Monsieur, 
et je vousréponds d'une entière reconnaissance. 
lî a besoin de ses fonds en entier... Que ferait 
cette fille d'une sonime pareille?... Peu de 
chose la contentera. Ecoutez; n'avez-vous pas 
vu îtii de pauvres gens ? Nous savons qu'ils y 
sont entrés, nous le savons ; je vois le dessous 
des cartes. Allons vous ne voulez pus être mé- 
chant avec nous 9 nous faire la guerre; et je 
vous jure que vous pouvez compter sur. .'.Vous 
.«;erez content... {A de Lys tout bas.) Il faut le 
gagner. 

DE I.Y?. 

Oui , oui. 

^7- 
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LE NOTAIRE, avec tranquiliilë. 

Je ue vous comprends pas, expliquei-TOus.. 

M. DU NOIB , avec un rire forcé. 

Vous comprenez très - bien qu'il ne. s'agît 
plus que de s'arranger amiablement. Monsieur 
est raisonnable ; il veutbien lui accorder quel- 
que chose pour retourner en son pays; il 
pourra même lui faire une petite pension fort 
honnête, toutefois après qu'elle aura fait une 
renonciation en forme. Cet article est préala- 
blement nécessaire. Elle n'aura par un sou 
avant, d'abord. 

LE NOTAIRE, à de Lys. 

Monsieur se flatte-il de pouvoir réussir dans 
ce projet! 

DE ITS. 

Il ne tiendra qu'à vous de nous prêter la 
m^in; car Monsieur étant l'exécuteur-testa- 
mentaire, il sait commme il faut rinlerpréter. 

LE NOTAIRE, prenant le testament, et se mettant en 
devoir de le lire. 

Voulez -VOUS bien, avant tout, écouter ce 
icstament, dicté par un père dont les volontés 
dernières doivent être pour vous des lois sa- 
crées? 

DE LTft. 

Il était bien mal alors; car autrement, je 
sais qu'en bonne santé... 
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LE NOTAIRB9 d'un ton ferme et haut. 

Voulez-Tous bien me permettre de vous le lire? 

DB LT9. 

Je l'ai déjà entendu. 

lE NOTAIRE^ avec fermeté. 

Fort mal; voilà pourquoi je recommence. 

M. DU NOIB, à de Lys. 

Laissez; écoutons; peut-être y trouverons- 
nous des moyens de nullité qui nous sont 
échappés... {Le notaire lui jette an coup d'œii 
d'indignation. ) 

LE NOTAIRE^ d'uD ton haut ct posé. 

TESTAMEIÏT d'iSIDOR REMI. 

« Je me trouve trop accablé pour espérer 
» quelque retour à la vie : elle m'échappe au 
» seul instant où j'entrevois comment j'aurais 
» dû l'employer. Quel moment! vous qui li- 
» sez ce que je fais écrire, songez-y de bonne 
» heure. Un jour vous vous y trouverez comme 
» moi : c'est alors que la vérité s'agrandit, et 
» qu'il faut la reconnaître et lui rendre hom- 
» mage. 

M. DU NOIR. 

C'est de la morale; passons, passons. 
LE NOTAIRE, le regjardaut encore d'un air indigne. 

» Je déclare donc, par cet acte testamentaire. 
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M. DU KOIK. 

Ah ! nous y voici. 

LE NOTAIBB. 

» Avoir laissé une enfant, second fruit «îeroot 
» mari âge, entre les mains de mon frère Pieme- 
» Alexis Rémi, laboureur à Montboson eo 
» Franche-Comté , ma patrie. Je déclare que 
» celte enfant est ma fille légitime, sœurc^ 
» dette de Louis Rémi mon fils , appelé depui? 
» de Lys, suniom que )'ai pris. Je tièclare 
» avoir délaissé cette enfant, d'abord faute 
» d'avoir pu m'en charger; et qu'ensuite en- 
» traîné par l'ambition , Tavldlté et le tu- 
» multe des affaires , errant d'ailleurs dans de? 
» pays éloignés, je l'ai bannie, pour ain*! 
» dire, de ma mémoire. Parvenu à un état 
» que l'homme trouve heiireux, tant qu'il ne^t 
» pas éclairé par le flambeau de la mort, j'ai 
» eu la dureté de faire taire dans mon cœur 
») tout ce qui me rappelait cette enfant, danj 
» le seul dessein d'accumuler tous mes bien? 
» sur la tête de mon fils. Sous un nouveau 
» nom , j'ai oublié mes proches ; j'ai rompu 
» volontairement avec eux. Endurci par la 
» fortune , et rougissant de cette parenté de 
» campagne, dans la fausse pré ventian qu'elle 
» me ferait honte^ j'ai manqué aux devoir* 
« les plus sacrés, dont je demande pardon à 
» Dieu bien sincèrement ; mais mes plusgranè 
» remords sont d'avoir donné une éducation i 
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» mon fils d'après ces faux principes. Mes re- 
» mords sont de l'avoir induit moi-même à 
» cacher sa naissance, son pays^ ses parens, 
» et le nom de cette sœur , que je regardais 
» comme un obstacle à sa grande fortune, .l 'ab- 
» jure par cet acte une indigne éducation; 
» et je crains bien, pour juste punition, 
» qu'elle n'ait que trop germé dans son cœur. 
» Je le prie en grâce de me pardonner ma faute, 
» et de réparer lui-m^me le mal que j'ai fait. 
» Je le prie de rechef, et lui ordonne en père , 
» de chercher sa sœur , et de lui porter tous 
» les regrets, tout l'amour, tous les sentimens 
» que j'ai manqué d'avoir envers elle, et qui 
» sont au fond de ce cœur expirant. Je veux 
» qu'il ^partage avec elle, en égale portion, 
» touslesbiens qui se trouveront m'appartenir 
» au jour de mon décès. Je fais des vœux au 
» ciel pour qu'elle vive et qu'elle entende mes 
» dernières paroles. . . O monfils ! sijtu la revois, 
v si tu retrouves encore avec elle celui qui lui 
i> servit de père, regarde-le comme le tien. 
» Sans l'ambition qui m'a empoisonné dans 
» ces grandes villes , et qui mémo a abrégé mes 
» jours, je mourrais entre leurs bras , arrosé 
» de leurs larmes , honoré de leurs regrets. 

» Je nomme , pour exécuteur de ce lesta- 
» ment, mon ancien ami monsieur. du Noir, 
» afin de lui donner les moyens de réparer 
» certaines fautes, persuadé que mes derniers 
tt sentimens feront sur lui tout l'effet que j'en 
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» attends. Nous sommes à-peu-près de même 
» âge. Que ma fin lui serve d'ayertîssement. 
» Il entendra bien ce que je yeux lui dire.)» 

M. DU NOIR. 

Mais tout ceci n'est pas en style de pra- 
tique. 

BE LTSy à M. du Noir. 

Quel parti prendre 5 Monsieur du Noir ? 

LE NOTAIBE se lè^e, et dit avec énergie. 

Quel parti! Eh! Monsieur, demandez-le à 
TOUS- même I à rotre conscience 9 à yotre 
propre cœur, et répondez d'après lui. 

(Il se promène chagrin et réveor.) 
M» DU NOIB9 à demi- voix. 

Je ne vois pas comment on pourrait casser 
ce testament; je n'ai pas découvert le moindre 
mot... Mais tâchons de l'intimider. (Un peu 
plus haut,) Vous n'avez rien '\ craindre de ces 
bonnes gens ; ils n'ont pas l'air bien fin : d'ail- 
leurs ils sont si pauvres. Avec quoi suivraient- 
ils un procès qu'il est aisé de bâtir, et qu'on 
peut taire durer toute leur vie, par des re- 
tours qui me sojat familiers? Je sais comme 
je m'y prendrai^; je me fais fort de les faire 
mourir de faim avant qu'ils aient obtenu par 
première sentence aucune provision. 

(Le oolairc a sonne pendant ce dernier couplet^ entre un 
domestique) 
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IB NOTAIRE ^ an domestiqoe d'un ton décidé. 
Conduisez cet homme-là hors de chez moi, 

et veillez à ce qu'il ne touche de sa vie le seuil 

de ma porte. 

H. DU KOIR, se levant et embarrassé. 

Comment, Monsieur! comment! un officier 
comme moi ! 

.LE NOTAIRE, an domestique./ 
Obéissez; qu'il sorte. (J de Lys.) Vous, 
Monsieur, restez; j'ai à vous parler. 

U. BU NOIR, en s'en allant. 
Je me moque de cet affront ; je me ven- 
gerai bien; nous plaiderons, nous plaiderons* 

SCÈNE yi: 

LE NOTAIRE, DE LYS. 

lE NOTAIRE, 

De pareils propos doivent être punis, et o ' 
n'aurait pas été assez de les mépriser. 

DE LTS. 

Mais c'est comme procureur qu'il parlait^ 

LE NOTAIRE. 

Non, non, ne vous y trompez pas : ce sont 
cle pareilles gens qui déshonorent l'état : il 
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ne comporte pas moins qu'un autre l'obliga- 
tion d'être homme de bien, de chercher In 
justice et la paix. J'en connais plusieurs de 
cette intégrité; et tout rares qu'ils sont, ils 
peuvent servir d'exemple. Je vous les aurais 
souhaités pour conseil. Au reste, je vous lo 
répète , ce n'est que vous-même que vous 
devez consulter; interrogez votre cœur, et 
répondez. 

DE LT9. 

Mais une moitié dans rhérîtage, une moitié, 
je ne puis, c'est trop... c'est trop. 

LE NO TA IRE, avec on couiroux noble. 

Eh bien! Monsieur, suivez votre indigne 
conseil ; allez vous rendre méprisable comme 
lui : c'est à moi que tous aurez affaire. J'é- 
pouse le procès, et croyez qu'il ne traînera 
pas en longueur comme vous l'espérez. J'irai 
moi-même; je préviendrai les juges de vos 
intentions iniques : ils ne laisseront pas lan- 
guir l'honnêteté dans l'indigence : elle ne 
soupirera pas long-tems après la justice qui 
lui est due. [De Lys demeure interdit, et ne 
sachant ni sortir ni rester.) Est-il possible que 
l'or soit ainsi votre tyran, étouffe en vous 
tout sentiment de vertu, et même d'équité? 
Si ce père reparaissait accusant votre avare 
insensibilité, vous reprochant de trahir ses 
volontés dernières, méconnaîtriez - vous sa 
voix ?. . . Eh bien î tremblez ; elle va vous con- 
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fondre : elle va sortir du fond de son tombeau 
pour TOUS aoGuser et vous faire roagir. Oui , 
c*est son sahg qui va paraître et déposer 
eontre vous. ( // court au cabinet et ouvre la 
porte.) Approchez, vénérable vieillard; et 
vous y fille vertueuse, approchez. 
(Ib soitept tons trois en larmes, et voulant embrasser les 
geponx da notaire.) 
CBAI^tOTTE. 

O mon bienfaiteur. 

HBVl. 

Homme de Dieu! 

90SBPR. 

O notre protecteur ! 

DE liTS, étODoé, et reculant de surprise. 
Ciel ! ce sont eux ; et ils ont tout entendu l 

^ LE NOTAIRE, avec transport. 

Levez-vous, mes amisy levez- vous. .. Chère 
fille , si VOUS perdez un frère , je vous en tien- 
drai Heu; ma maison sera la vôtre, jusqu'à 
ce qu'il ait été forcé à vous rendre votre por- 
tion héréditaire. 
I 

CBAR LOTTE, allant à de Lys. 

Vous rougissez. Monsieur, de vous trou- 
' ver mon frère ; et moi qui veux vous aimer, 
' je gémis de vous trouver un cœur si peu 
' .semblable au mien. Allez, si les biens. dont 

' Drames en prose. 3L ^8 
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TOUS êtes idolôtre vous ont assez corrompu 
pour TOUS rendre inluste^ iiM3i )e les méprise 
trop pour VOUS )^ dispitter. {Revenant au 
notairs, ) Monsieur , qu'il rende seulement à 
mon père de quoi rentrer dans cette chau- 
mière qu'on lui a ravie; «qu'il lui donne de 
quoi racheter les précieux instrumens di^ la- 
bourage; e'en est assez, .et nous irons con- 
tensy vivre, j travailler et y qionrir ensemble. 

LE NOTAIAE) à éie Ly& 

Entendez-vous ? 

CHABLOITE. 

Je ne veux point déshoi^orer mon frère par 
un procès, et lui arracher l'ame, en Im de- 
mandant ce qu'il ne veut point restituer. Je 
lui apprendi'ai que peu de cho^e suffît à nna 
ame courageuse. N'est-il pas vrai, mon père, 
que nous n'avons pas besoin de superRa ? 
N'est-il pas vrai , Jpse|:^> qoe je serai tou- 
jours assez riche pour toi ? 

3 0SEPH. 

Ah ?- tu le sais. 

RESII« en soupirant. 

C'est donc là cet enfant que j'ai vu si petit, 
que j'ai porté dans mes bras, que j'ai caressé, 
que j'ai pressé tant de fois contre mon sein! 
Je lui parlerais bien ; mais il m'a dédaigné. 
Son ame ingrate est loin de la mienne, et nous 
ne nous entendrions pas... 
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', DBLTS^ e« resté près dé la porte , sans poaToir sortir. 
I ( Avec une exclamation sourde. ) 

Ils me fuient ! Leur mépris m'est insuppor- 
stable.... Ahl je l'ai mérité. 

I.E VOtAIKE. 

( Dans une action pleine de feu et une vivacité iiiattendue , 
court vers la porte, le Saisit par le bras, le traîne ra- 
pidement en (ace de son oncle, en fac^ de sa sœur. Il 
faut que cela soit fait avec uQbtesse, précision, force , 
grandeur; avec, le vrai moavemeDt de Fatue.) 

Non , vous ne garderez pas cette ame aride 
et méprisable. Vous en prendrez «ane autre. 
A travers vos combats j'ai démêlé votre ca- 
ractère... Si vous eussiez passé la porte, je 
ne voudrais plus vous regarder; mais vous 
ne vous dégraderez pas à ce point. Tonte 
sensibilité n'est pojpt éteinte dans votre ame, 
et vous serez ému... Livrez-vous avec moi 
nu doux plaisir d'embrasser ce vieitlard, dont 
les vertu» ne peuvent ^ue voua ii^^oreir.^ Cé- 
dez à son digne fils que vous aimerez, à 
cette sœur dont lé cœur tendre appelle vôtre 
cœur. La voix de ce père expirant ne vous 
aurait-elle rien dît? J'en aï été touché,* moi... 
Ah! voyez les larmes de cette vertueuse fa- 
mille qui coulent eacore ; elles attendent les 
vôtres. ( Dans lachaleur du sentiment. )Allons , 
du courage, jeune homme, du courage , sois 
des nôtres : oublie la dorure, ton opulence, ton 
luxe; sois homme; sols juste; prends un 
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cœur y pleurtt et connais la nature ; elle ne (e 
trompera paS| et, oroU-m*en, tu seras ré- 
compensé par elle. 

DX LTS. 

( Pendapt ce tenu il a les deux mains sur son visage. Il est 
dans Vattitade d'an homme chez qui il se fait une réiro- 
lution forcée et prompte. Il ouvre les brasj et, ca- 
chant tout d'un coup sa lÊte dans le sein dn vieillard , 
il crie d'une voii étouffée. ) 

Oui 9 i^'ai un oœiir, j'ai un cœur... je le 
sens... Mon oncle , |e crois revoir en tous 
mon père^ Je cède à vos vertus; tout me 
frappe malgré moi. 

CHAEIiOTTB» volsnt k lui. 

Mon frère! 

JOSEPH. 

Hon cousin! 

DB tY8, embrassant ChatlotU et Joseph. 

J*ai été injuste 5' barbare I dénaturé; je ne 
le suis plus; je ne le serai plus; je ne pourrai 
plus Fêtre... Je vous imiterai... Je vous 
aimerai... 

IiV NOTÂiaSy le serrant dans ses bras. 

Bien 9 bien ; il est de la faniille ; il est de 
votre sang; il est votre frère à tous... Il est 
digne de vous. 
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DS £YS. 

Me pardonnez-vous? M'aimeres-vôus en- 
core? Êtes-Yous satisfaits de mon repentir? 
( OnTembi^asse pour toute réponse. ) J'éprouve 
un sentiment qui m*était inconnu. Voilà \% 
premier vrai plaisir de ma vie ; je Tai senti 
dans vos embrassemens. 

REMI. 

Sois toujours mon neveu ; va , fe n'ai point 
d'habits galonnés ; mais sous cette bure gros- 
sière, ce cœur est tendre et tout à toi. 

LE NOTAI BB, à de Lys. 

N'est-il pas vrai que la respiration est main- 
tenant plus libre ? Il y a beaucoup de gens 
qui ne savent pas le charme qu'il y a à être 
bien dégagé de là. {De Lys embraue U 
notaire, ) 

JOSEPH9 3ide Lys, montrant Charlotte. 

J*élais son frère, et vous devenez le sien.. . 
Vous approuverez nos nœuds. 

DE LTS. 

Oui, que le partage soit fait, qu'on en 
dresse l'acte, et je vais le signer. 

tiBARLOTTB. 

Écoutez-moi, mon frère, vous êtes accou- 
tumé au train de l'opulence, aux dépenses 
que le grand monde entraine. Nous, je le 
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répètft, le nécessaire suffît à notre bonheur. 
J'exige, et mon père T exige aussi, car je lis 
ses intentions dans ses regards, j'exige que 
vous conserviez ce qui est indispensable au 
rang que vous avez pris; que su rtou t les meubles 
et la terre seigneuriale soient à vous sans par- 
tage. 

DE LYS. 

Celle générosité que j*admire me trace 
Ynon devoir. J<& ne gardenii rien de ce qui ne 
rn*âppar|ient pas. Vous êtes trois, et d^aiileurs 
il est des pauvres. (En montrant le notaire. ) 
Monsieur sera noire' juge, et juge sévère, 

B£MI« 

Eh bien!' Monsieur, vous ordonnerez, à 
notre prière > qu'il accople ce doir de notre 
amitié: tu nous donneras ce conteutemeot, 
ou tu seras un orgueilieux... 

DE LYS. 

Je ne le serai point: je m'élèverai )u«<(u'i 
vous ; je consentirai à vous devoir beaucoup, 
parce que je me plairai, dans tOQS les temtf^ 
à l'avouer comme à le sentir. ■ 

LE KOTAIBE. 

Ce dernier trait m'encbante; votre cœur 
est né droit, juste et sensible; «t tous le» 
nrtiflçes d'un traître n'ont pu le corrompre, 
11 est laisonnable pourtant que vous ayeiz unt 
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-portion un peu. plu» forte, iparce que vous 
â vez plus besoin de fortune qut; ces honnêtes 
.gens-ci, assee riches par leur modération; 
' mais il n'y aura point de mal que notre cher 
Rémi et ses enfans aient pîus qu'il ne deman- 
<lent, parce que, s'ils retournent habiter la 
campagne, comme» je le crois., ils trouve- 
ront assez de voisins à secourir. 

BBMI. 

I Hélas ! il est bien vrai ; si je deviens heu- 
reux, je ne veux pas l'être senl. Quand j'au- 
rîvi quelque chose, beaucoup d'honnêtes gens, 
compagnons de ma misère, qu'ils ont parta- 
gée avec confiance, ne seront pas sûrement 
oubliés... Joseph! Joseph ! Quelle joie noHs 
attend ! Nous pourrons répandre quelques 
bienfaits. 

XE NOTAIRE, en seuriatit. 

Tenez! ae voilà-t~îl pas déjà de l'argent 
placé, n^ais bKÎen avantageusement ! Mes amis , 
que ce jour «oit consacré à la joie ; demain 
nous terminerons cette affaire. Ma journée 
est heureusen^ent remplie; nous souperons 
ensemble. Je i ne trouve trop bien pour cher- 
cher d'autre co fnpagnie. 

\\ DE LYS. 

Et moi, je rcn. ©ncc à toute autre* 



Digitizedby Google 



332 L'INDIGENT. ACTE IV, SCÈNE VL 
LE HOTÀlftB. 

Voilà une famille rassemblée ; ima; înex qne 
j'en suis aussi. (// sonne.) 

JOSEPH. 

Vous tn serez le roi. 

LE NOTÀIBE. 

Non pas , s*il vous plaît... Tannî. 

( Les domestiques apportent des flombeami , et le wnin 
conduit dans son siiloii le bon R«nii» Jotepb, diirloite 
et de Lys qui tient la main de sa sœur. )| 
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